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CHAPITRE PREMIER. 



mSTRUVJTIOV Dl XiA StRiE Pia PACBAUC8, flBLOK 
I«*Al>MIinST&ATI01l TUlUtC. 

Après que le soltaii Sélîm î^ se fat emparé 
de ;!» Syrie jiur les Mamlouks ^ il: y étabït , 
G^^l^e dans le reste de rempire^ des vn^r 
mPTou pachas , (a) revétvs d'im poUvcâr il- 
^finiîté et absolu. Pour s'assurer de leur sou- 
mission et faciliter leur régie, il divisa le pays 
en cinq gouyememens ou pachaUcs-, dont la 
distribution subsiste encore, Cespachalics sont 
celui à!Alep, celui de Tripoli ^ celui de. Saide^ 
récemment transféré à Acre y celui dsDétmas^ 
et enfin celui de la Palatine , dont le siégé « 

{a) La terme turk pacha est form^ des deux mots 
r pentDi pa-ekih , qui itguiâeDt Htt^skntMit nfict^vi* 
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été tantôt & Gaze et Untôt à Jérasalem. De^^ 
puis Sélim , les débomemens de ces pachalics 
ont souvent varié; mais la consistance géné- 
rale s'est maintenue à peu près la même. Il 
convient de prendre des notions un peu dé- 
taillées des objets les plus intéressans de leur 
état actuel , tels que les revenus^ les produc- 
tions , les forces et les lieux remarquables. 



CHAPITRE II. 

SU PACHAL1C d'ALKP. 

lie pacbalîc à*Àlep comprend le terrain qui 
s*étend de PEuphrate à la Méditerranée , «Être 
deux lignes tirées, l'une de Skandaroun^ Bîr, 
paries montagnes , Pautre de Sèles à la mer , 
par Marra et le pont de Ckogr. Cet espace est 
en grande partie formé de deux plaines; l'une, 
celle d'Ântioebe, A l'ouest, et l'antre, celle 
d'Alep , à l'est : le nord et le rivage de la mer 
sont occupés par d'as^ hautes montagnes , 
que les anciens ont désignées sous les noms 
à^jimanuê et de Rhosus. En général , le sol de 
ce gouvernement est gras et argileux. Les lier«; 
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bes hautes et TÎgoureiiaes qm. cr(M«seat partout 
après les plaies, en attestent la fécondité} mais 
elle y est presfjue sans fpuiiL La majeure partie 
des terres est en fridie ; à peine trouyé-tK>n 
des cultures auiL euvirons^deff villes et des vil- 
lages. Les produits principaux sont le froment, 
l'M'ge et le coton , qui appartiennent spéciale- 
ment au pays plat. Dans les montagnes l'on 
préi<bre la vigne, les mûriers, les olives et les 
£gues. Les coteaux maritimes sont consacrés 
aux tabacs à pipe , et le territoire d*Aiep aux 
pisteches. U ne ïaut pas compter les pâturages , 
qui sont abandonnés aux hordes ewantes des 
Turkmans et des Kourdes. 

Dans la plupart des pachalics , le pacha est, 
selon la valeur de son titre, vice-roi et fermier- 
général du pays. Dans celui d'Alep , ce second 
emploi lui manque. La Porte l'a confié à un 
mehassel ou coUecteur , avec qui elle compte 
immédiatement. Elle ne lui donne de bail que 
pour Pannée seulemtsnt. Le prix actuçl de la 
ferme est de 9oo bourses , qui font ipi miUion 
de notre monnaie ; mais U faut js joindre un 
prix de babouche {a) on pot-de^^vin ^ de 80 à 
100 mille francs , dont on achète la faveur du 
vizir et des gens en crédit. Moyennant ces 

(«) Paaunifltt tark«s. ^ 
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deux sommes , le fermier est substitua à tous 
les droits du gouvemement, qui sont, i» les 
douanes on droits d^entrée et de sortie sar les 
marchandises venant de TËurope, de Ilnde ou 
de Constantinople , et sur celles que le pa3r8 
rend en échange ; ^ les droits de passage sur 
les troupeaux que les Turkmans et les Kourdes 
amènent chaque année de Vjirméhie et da 
IHarbékr , pour vendre en Syrie ; 3» le cin- 
quième de la saline de DJeboui; enfin le'miri 
ou impôt établi sur les terres. Ces objets réu- 
nis peuvent rendre i5'à 1,600,000 fr. 

Le pacha , privé de cette régie lucrative , 
reçoit un traitement fixe dé 80,000 piastres 
(c'est-à-dire de aoo,ooo livres) seulement. L^on 
a de tout temps reconnu ce fonds insuffisant à 
868 dépenses ; car outre les troupes qu'il doit 
entretenir, et les réparations des chemins et 
des forteresses qui sont à sa ^arge, il est 
obligé de faire de grands présens aux minis« 
très , pour obtenir ou garder sa place ; mais la 
Porte fait entrer en compte les contributions 
qn^il tirera des Kourdes et des Turkmans, les 
avanies qu'il fera aux villages et aux particu- 
liers ; et les pachas ne restent pas en arrière de 
leurs intentions. Abâiy pacha, qui comman- 
dait il y a douze ou treize ans y enleva dans 
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■ qaiùie moi» plus de 4>ooo,ooo de livres y ea 
raBçoimaiit tous les corps de métiers, jus- 
qu'aux, nettoyeurs de pipes. Récemment un 
autre du même nom vient de se faire chasser 
pour les mêmes extor^ons. Le divan récom- 
pensa le premier dVn commandement d'ar- 
mée contre les Russes ; mais si celui-ci est resté 
pauvre , il sera étranglé comme concussion- 
naire. Telle est- la marche ordinaire* des affaires. 
Selon un usage général , la commission du 
pacha n'est que pour trois mois;- mais souvent 
on le proroge jusqu'à six. mois , et même un 
an. U est chargé de maintenir les sujets dans 
l'obéissance, et de veiller à la sûreté du'pays 
contre tout ennemi domestique ou étranger. 
Four cet effet, il entretient cinq à six cents ca- 
valiers, et à peu près autant de gens de pied. 
En outre^ il a le droit de disposer des janissai- 
res , qui sont une espèce de milice nationale 
classée. Gomme nous retrouverons le même 
état militaire dans toute la Syrie, il est à pro- 
pos de dire deux mots de sa oonstitution. 

Les janissaires dont je viens de parler, sont, 

dans chaque pachalic, un certain nombre 

d'hommes classés ,* qui doivent se. tenir prêts 

*•; à marcher tontes les fois qu'on les appelle. 

' Comme il y a des privilèges et des exemptioas 
3 •^• 
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attachée à ce titre, il y a concurrence à Pob» 
tenir, Jadi« cette troupe était astreinte à une 
discipline et à des exercices réglés; mais depuis 
soixante à quatre-vingts ans, Tétat militaire 
est tombé dans une telle décadence, quUl ne 
reste fiucune trace de Pancien ordre. Ces pré- 
tendus soldats ne sont plus que des artisans et 
des paysans aussi ignoransque les autres ^ mais 
beaucoup moins dociles. Lorsqu'un pacba 
commet des abus d'autorité^ ib sont toujours 
les premiers à lever Tétendard de la sédition. 
Récemment ils ont déposé et chassé d'Alep 
jibdi pacha , et il a fallu que la Porte en en- 
voyât un autre. £lle s'en venge en faisant 
étrangler les plus mutins des opposans ; mais 
à la première occasion, les janissaires se. font 
d'autres chefs , et les affaires suivent toi;^^^''' 
la même route. Les pachas se voyant contra- 
riés par cette milice nationale , cait eu recours 
à l'expédient usité en pareil cas; ils ont pris 
pour soldats des étrangers , qui n*ont dans le 
pays ni funille ni amis. Ces soldats sont de 
denx espèces , cavaliers et piétons. 

Les cavaliers, les seuls que l'on répute gens 
de guerre , s'appellent à ce titre Daould ou 
Délêtif et encore Delibaches et Jjoouend, dont 
nous ayons f^t Leventi. Leurs armes ^ont le 
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sabre court, le pistolet, le fudl et U lance. 
Iieur coifiure est an long cylindre de feutre 
noir, sans bords, élevé de neuf à dix ponces, 
très-inconunode , en ce qu'il n'ombrage point 
les yeux, et qu'il tombe aisément de dessus 
ces têtes rasées. Leivs selles sont formées à la 
manière anglaise, et d'un seul cuir tendu sur 
un châssis de bois ; elles sont rases, mais elles 
n'en sont pas moins incommodes, en ce qu'el- 
les écartent le cavalier, au point de lui 6ter 
l'usage des aides ; pour le resie de Téquipage 
et du vêtement , ces cavaliers ressemblent aux 
Mamlouks , à cela près qu'ils sont moins bien 
tenus. Avec leurs habits décrhirés , leurs armes 
rouillées j et leurs chevaux de toute taille et 
de toute couleur , on les prendrait plutôt pour 
des bandits que pour des soldats. La plupart 
ont commencé par le premier métier , et n'ont 
pas changé en prenant le second. Presque tous 

l les cavaliers en Syrie sont des Tia/kmans^ des 

Kourdesondea Caramanes-, qui, après avoir 

K fait le métier de voleurs dans lejar pays , vien- 

nent chercher auprès des pachas un asile et 
du service. Pans tout l'empire , ces troupes 
sont ainsi formées de brigands qui passent 
d'un lieu è l'autre. Faute de discipline , ils 
gardent partout leurs^ premières mœurs , et 
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attfibue-t-elle tous ces ouvrages au% infidèles» 
Maintenant , au lieu des cultures que suppose 
un pareil état, l'on ne rencontre que des terres 
en friche et abandonnées; le sol néanmoins 
est de bonne qualité ; et le peu de grains , de 
coton et de sézame que Ton y sème , réussit à 
souhait. Mais toute cette frontière du désert 
est privée de sources et dVaux courantes. Les 
puits n'en ont que de saumâtre; et les pluies d'hi- 
ver , sur lesquelles se fonde toute l'espérance, 
manquent quelquefois. Par cette raison , rien 
de si triste que ces campagnes brûlées et pou- 
dreuses, sans arbres et sans verdure; rien 
de si misérable que l'aspect de ces huttes de 
terre et de paille qui composent les villages ; 
rien de si pauvre que leurs paysans , exposés 
au double inconvénient des vexations des 
Turks et des pillages des Bédouins. Les tribus 
qui campent dans ces cantons se nomment 
les MaouâUs ; ce sont les plus puissans et les 
plus riches des Arabes, parce qu'ils font quel- 
ques cultures et qu'ils participent avec les 
Arabes Najd aux transports des caravanes 
qui vont d'Alep, soit à Basra, soit à Damas , 
soit à Tripoli par Hama. * 
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CHAPITRE III. 



DU PACHAMC DE TRIPOLI. 

Le pacfaalic de Tripoli comprend le pays 
qui s'étend le long de la Méditerranée , depuis 
Latctqié jusqu'à NarhehKêlb, en lui don- 
nant pour limites à Pouest^ le cours de ce 
torrent et la chaîne des montagnes qui domi- 
nent VOronte. 

La majeure partie de ce gouvernement est 
montueuse : la côte seule de la mer entre Tri- 
poli et Lataqté , est un terrain de plaine. Les 
ruisseaux nombreux qui y coulent lui don- 
nent de grands moyens de fertilité; mais mal- 
gré cet avantage, cette plaine est bien moins 
cultivée que les montagnes, sans en excepter 
le Liban, tout hérissé qu'il est de rocs et de 
sapins. Les productions principales sont le 
blé , t*orge et le coton. Le territoire de Lata- 
qté est employé de préférence à la culture du 
tabac à fumer et des oliviers , pendant que le 
pays dtt Libdn et le Kesraouân le sont à celle 
des mAriers blancs et Aes vignes. 
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La population est variée pour les races et 
pour les rcligioDS. Depuis le Liban jusqu^au- 
dessus de Lataqté, les montagnes sont habi- 
tées par les Ansdrié, dont j'ai parlé; le Liban 
et le Kesraoudn sont peuplés exclusivement 
de Maronites; enfin la côte et les villes ont 
pour habitans des Grecs scbismatiques et la- 
tins , des Turks et les descendans des Arabes. 

Le pacha de Tripoli jouit de tous les droits 
de sa place. Le militaire et les finances sont 
en ses mains ; il tient son gouvernement à titre 
de ferme , dont la Porte lui passe un bail pour 
l'année seulement. Le prix est de ^So bour- 
ses, c'est-à-dire, 987,500 livres; mais il est en 
outre obligé de fournir le ravitaillement de la 
caravane de la Mekke , qui consiste en blé , 
en orge^ en riz et autres provisions, dont les 
frais sont évalués à 760 autres bourses. Lui- 
même en personne doit conduire ce convoi 
dans le désert , à la rencontre des pèlerins. Il 
se rembourse de ses dépenses sur le miri, sur 
les douanes, sur les sous-fermes des jinsdrié 
et du Kesraoudn'^ enfin, il y joint les extor- 
sions casuelles ou auame8\ et ce dernier arti- 
cle, fût-il seul son bénéfice, il serait encore 
considérable. Il entretient envirdli cinq cents 
hommes à cheval aussi mal conditionnés que 
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ceux d'Alep , et quelques fusiliers barltarcs» 
ques. 

Le pacha de Tripoli a de tout temps désiré 
de régir par lui-même le p.iys des Ansdrié et 
àes Maronites; mais ces peuples sMtaut tou- . 
jours opposés par la force à Pentrée des Turks 
dans leurs montagnes, il a été contraint de re- 
mettre la perception du tribut à des sous-fer- 
miers qui fussent agréables aux habitans. Leur 
baU n^est, comme le sien, que pour une an- 
née. Il rétablit par enchère^ et de là une con- 
currence des gens riches, qui lui donne sans 
cesse le moyeu d'exciter ou d'entretenir des 
troubles chez la nation tributaire. C'es(, le mê- 
me genre d'administration que l'histoire offre 
chez les anciens Perses et Assyriens, et il pa« 
rait avoir subsisté de tout temps dans l'Orient. 
La ferme des Ansâiié est aujourd'hui divi- 
sée entre trois chefs ou moqaddamin : celle 
des Maronites est réunie dans les mains de l'é- 
mir Yousef , qui en rend trente bourses , c'est- 
à-dire, 37,500 livres. Les lieux remarquables 
de ce pachalic sont : lo Tripoli (a) (en arabe 

■ 

(tf) Nom grec qui stgnifie trois villes , parce qne ce 
lieu fnt la réunion de trois colooies fournies par Si- 
don , Tyr et Arad , qui formèrent chacune on établis» 
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Taràholos ) , résidence du pacha , et située sur 
la rivière Qadicha, à un petit quart de lieue 
de son embouchure. La ville est assise préci- 
sément au pied du Liban, qui la doxà!ine et 
Penceint de ses branches à Test, au sud, et 
même un peu au n'oM du côté de Touest. Elle 
est séparée de la mer par une petite plaine trian- 
gulaire d'une demi-liéue, à la pointe de la- 
quelle est le village où abordent les vaisseaux. 
ijts Francs appellent ce village la Marine, (a) 
du nom général et cominun à ces lieux dans 
le Levant. Il tfy a point de port , mais seule- 
ment une rade qui s'étend entre le rivage et 
les écueils appelés Ûes des lapins et dei pi- 
geons. Le fond' en est de roche; les vaisseaux 
craigiient d'y séjourner, parce que les câbles 
des ancres s'y coupent promptement , et que 
Ton y est d'ailleurs exposé au nôrd-ouest , qui 
est habituel et violent sur toute cette côte. Du 
temps des Fi'ancs, cette rade était défendue 
par des tours, dont on compte encore sept sub- 
sistantes, depuis l'embouchure de la rivière 
jusqu'à la Marine, La construction en est so- 

«eaient si prè» l'un de l'autre , qu'ils a'eo composèrent 
bientôt qu'un* 

(a) Ces abords maritimes sont ce que les anciens ap- 
'' 'ieat maïoumat. 
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lide; mais elles ne servent plus qu^à nicher 
des oiseaax de proie. 

Tous les enyirons de Tripoli sont en ver- 
gers , où le nopal aBonde sans art , et où Ton 
cultive le mûrier blanc pour la soie, et le gre- 
nadier, l'oranger et le limonier pour leurs 
fruits, qui sont dé la plus gratide beauté. 
Mais rhabitatioiï de ces lieux, quoique flat- 
teuse à l'oeil, est malsaine. Chaque année, de- 
puis jiûlïét jusqu'en septeinbre , il y règne des 
lièvres épidémiques coàiine à Skandaroun et 
en Chypre : elles sont dues aux inondations 
que l'on praltique da!ns les jardins pour arroser 
les mûriers, et leur rendre la vigueur néces- 
saire à la seconde feuillaison. D'ailleurs, la 
ville n'étant ouverte qftt'au couchant, l'air n'y 
circule pas , et l'on y éprouve un état habituel 
d'accablement, qui fait que la santé n'y est 
qu'une convalescence, {a) L'air , quoique plus 

(a) Depuis mon retour en France » l'on m*a mandé 
qu'il y a régné pendant le printemps de 1^85 , une 
épidémie qui a désolé Tripoli et le Kesraouàn : son 
caractère était une fièvre violente accompagnée de 
taches bleultres ; ce qui Ta fait soupçonner d'être un 
peu mêlée de peste. Par une remarque singulière « l'on 
a observé qu'elle n'attaquait que peu les musulmans , 
mais qu'elle s'adressait surtout aux chrétiens; d'où 
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humide à la Marine, y est plus salubre , saus 
doute parce qu*il^ est libre et renouvelé par 
des courans : il Test encore davantage dans les 
îles; et si le lieu était aux mains d'un gouver- 
nement vigilant, c'est là qu'il faudrait appeler 
toute la population. Il n'en coûteriait pour l'y 
fixer, que d'établir jusqu'au village des con- 
duites d'eau qui paraissent avoir subsisté jadisi 
U est d'ailleurs bon de remarquer que le rl« 
vage méridional de la petite plaine est plein 
de vestiges d'habitations et de colonnes brisées 
et enfoncées dans la ten*e ou ensablées dans la 
mer. Les Francs en employèrent beaucoup 
dans la construction de leurs murs , où ou les 
voit encore posées sur le travers. 

Le commerce de Tripoli consiste presque 
tout en soies assez rudes , dont on se sert pour 
les galons. On observe que de jour en jour elles 
perdent de leur qualité. La raison qu'en don- 
nent des personnes sensées , est que les mûriers 
sont dépéris au point qu'il n'y a plus que des 
souches creuses. Un étranger réplique sur-le- . 
champ : Que n'en plante-t-on de nouveaux ? 
Mais on lui répond : (Test là unpropos é^Ew- 

l'on doit conclure qu*elle a été un effet des mauvais 
alimens et du mauvais régime dont ils usent pendant 
leur carême. 
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rcpe. Ici Von ne plante jamais^ parce que si 
quelqu'un bdtit ou plante , le pacha dit: Cet 
homme a de V argent. Il le fait venir; il lui 
en demande : s'il nie y il a la bastonnade; et 
s'il accorde, on la lui donne encore pour en 
obtenir davantage. Ce n'est pas que les Tripo* 
litaîns soient endurans : on les regarde au con- 
traire comme une nation mutine. Leur titre de 
janissaires , et le turban vert qu'ils portent en 
se qualifiant de chérifs, leur en inspirent l'es- 
prit. U y a dix à douze ans que les vexations 
d'un pacha les poussèrent à bout : ils le chas- 
sèrent , et se maintinrent Luit mois indépen- 
dans \ mais la Porte envoya un homme nourri 
à son école, qui , par àes promesses , des ser- 
mens , des pardons , etc. , les adoucit , les dis- 
persa , et finit par en égorger huit cents en un 
jour : on voit encore leurs têtes dans un ca- 
veau près de Qadicha, Voilà comme les Turks 
gouvernent ! Le commerce de Tripoli est aux 
mains des Français seuls. Ils y ont un consul 
et trois comptoirs. Ils exportent les soies et 
quelques éponges que l'on pèche dans la rade ; 
ils les paient avec des draps , de la cochenille , 
du sucre et du café d'Amérique ; mais , en re- 
tours comme en entrées, cette échelle est in- 
férieure à sa vassale , Lataqté. 
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La ville çioderne de Lataqté , fondée jadis 
paf Seîeucm Nicator , sous le nom de XÔodi- 
kea , est située à la base et sur la rive méri- 
dionale d'une langue de terre qui sai|)e en mer 
d'une deI^i-lieue. Son por^ , comme toi^s les 
autres de cette côte , eft une e^^e de parc en- 
ceint d'un môle dont l'entrée est fort étroite. 
U pourrait contenir vingt-cinq ou trente yais^ 
seaux ; mais les Turks l'ont laissé combler an 
poifit que quatre y sont m^l à l'aise ; il n'y peut 
même flotter que des bàtimfsns au-dessous de 
quatre cents tonneaux, et rarement se passe- 
t-il une année sans qu'il en échoue quelqu'un 
à l'entrée. Malgré c^ inconvéïiient , Jja(€iqté 
fait un très-gros commerce : il consiste surtout 
eu tabacs à fumer ^ dont elle envoie chaque 
année plus de vingt chairgemens à Damiette. 
Elle en reçoit du riz , qu'elle distribue dans la 
Haute^yrie pour du coton et des huiles. Du 
temps de Strabon , au lieu de tabac , elle ex- 
portait en al^ondance des vins vantés que pro- 
duisaient ses coteaux. C'était encore l'Egypte 
qui les consommait par la voie d'Alexandrie. 
Lesquels des anciens ou des modernes ont gagné 
à ce changement de jouissance ? Il ne faut pas 
parler de Lataqté ni de Tripoli comme villes 
de guerre. L'une et l'autre sont sans canons j 
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sans murailles , sans soldats : un corsaire en 
feriiit la co^quête^ 0^ estime que la population 
de cbACune d'elles peut aller de 4 ^ ^ mille 
aines. 

Sur la c6te , ept^e ces deux villes , o^ trouve 
divers villages habités, qui jadis étaient des 
villes fortes : tels sont Djehilé , le lieu escarpé 
de MerXab, Tartosa, etc.; mais Ton trouve 
encore plus d'emplacemens qui n'ont que des 
vestiges à demi effacés d'une habitation an- 
cienne. Parmi ceux-là, Ton doit distinguer le 
Rocher , ou si l'on veut , l'Ile de Rouad, jadis 
ville et république puissante , sous le nom 
d^jéradus. Il ne reste pas un mur de cette foule 
de Qiaifions qiii , selon le récit de Strabon , 
étaient bâties à plifs d'étages qu'à Rome même. 
La liberté dont ses habitans jouissaient, y avait 
entassé une population immense , qui subsis- 
tait par le commerce naval , par les manufac- 
tures et les arts. Aujourd'hui l'ile est rase et 
déserte , et la tradition n'a pas même conservé 
le souvenir d'une source d'eau douce , que les 
Aradiens avaient découverte au fond de la 
mer y et qu'ils exploitaient en temps de guerre , 
au moyen d'une cloche de plomb et d'un tuyau 
de cuir adapté à son fond. Au sud de Tripoli , 
est le pays de Kesraouân , lequel s'étend de 
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Nahr'-el-kelb par le liiban, jusqu'à Tripoli 
même. Djehaû^ jadis Boublos, est la ville la 
plus considérable de ce canton ; cependant elle 
n'a pas plus de six mille habitans : son ancien 
port, construit comme celui de Lataqté, est 
encore plus maltraité; à peine en reste-t-il 
des traces. La riyière à*Yhrahim , jadis Ado- 
nis , qui est à deux lieues au midi , a le seul 
pont que Ton trouve depuis Antioche , celui 
de Tripoli excepté. Il est d'une seule arche de 
cinquante pas de large , de plus de trente pieds 
d'élévation au-dessus du rivage , et d'une 
structure très-légère : il parait être un ouvrage 
des Arabes. 

Dans l'intérieur des montagnes, les lieux les 
plus fréquentés des Européens , sont les villages 
d^Eden et de Becharrai, où les missionnaires 
ont une maison. Pendant l'hiver, plusieurs 
des habitans descendent sur )a côte, et laissent 
leurs maisons sous les neiges, ayec quelques 
personnes pour les garder. De Becharrai, l'on 
se rend aux cèdres , qui en sont à sept heures 
de marches, quoiqu'il n'y ait que trois lieues 
de distance. Ces cèdres si réputés , ressemblent 
à bien d'autres merveilles ; ils soutiennent 
mal de près leur léputation : quatre ou cinq 
gros arbres, les seuls qui restent^ et qui n'ont 
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rien de particulier , ne valent pas ,1a peine que 
l'on prend à franchir les précipices qui y mè- 
nent. 

Sur la frontière du Kesraouàn , à une lieue 
au nord de Narh-^l-kelby est le petit village 
à^jintoura , où les ci-devaut jésuites avaient 
établi une maison qui n'a point la splendeur 
de celles d'Europe ; mais , dans sa simplicité , 
cette maison est propre ; et sa situation à mi> 
côte, les eaux qui arrosent ses vignes et ses 
mûriers, sa vue sur le vallon qu'elle domine, 
et l'échappée qu'elle a sur la mer, en font un 
ermitage agréable. Les jésuites y avaient voulu 
annexer un couvent de filles , situé à un quart 
de lieue en face ; mais les Grecs les en ayant 
dépossédés, ils en bâtirent un à leur porte, 
sous le nom de la Visitation, Us avaient aussi 
bâti à deux cents pas au-dessus de leur mai- 
son , un séminaire qu'ils voulaient peupler 
d'étudians maronites et grecs-latins ; mais il. 
est resté désert. Les lazaristes qui les ont rem- 
placés, entretiennent à Antoura un supérieur 
curé et un frère lai, qui desservent I4 mission 
avec autant de charité qu'e d'honnêteté et de 
décence. 
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CHAPITRE IV. 

DU PÀCHÀLIC DB SAIOE, DIT AUSSI d'ACRZ. 

AU midi du pachalic de Tripoli^ et sur le pro- 
longement de la même côte maritime , s^étend 
un troisième pachalic , qui jusqu^à ce jour a 
porté le uom de la ville de Scude, sa capitale, 
mais qui maintenant pourra prendre celui d*ji' 
cre, où le pacha, depuis quelques années, a 
transféré sa résidence. La consistance de ce 
gouvernement a beaucoup varié dans ces der- 
niers temps. Avant Dâher, il était composé du 
pays des Vruzes et de toute la côte, depuis 
Nahr-el-kelb jusqu'au Carmel.. A mesure que 
Dâher s'agrandit , il le resserra au point que le 
pacha ne posséda plus que la ville de Saide y 
dont il finit par être chassé; mais à la chute de 
Dâher, on a rétabli Panciënne consistance. 
Djezzâr, qui a succédé à ce cfiatk en qaalité 
de pacha , y a fait annexer le pays de Safad , 
de TahârU, de Balbek y ci-devant relevant de 
Damas ^ et le territoire de Qaîsarié, (Césarée), 
occupé par les Arabes de Saqr, C'est aussi ce 



DB Ll STME. $9 

pacha qui , profitant des travaux de Ddher à 
Acre y a transféré sa résidence en cette ville ; 
et de ce moment elle est devenue la capitale de 
la province. 

Par ces divers accroisseméns , le pachalic 
^Acre embrasse aujourd'hui tout le terrain 
compris depuis Nahr-el-keJb jusqu'au sud de 
Qcusarié , entre la Méditerranée à Fouest , 
PAntiliban et le cours supérieur du Jourdain 
à Test. Cette étendue lui donne d^autant plus 
dUmportance , qu^il y joint àes avantages pré- 
cieux de position et de sol. Les plaines di^A" 
cre y d'Szdreîojif de «Soor, de Haouléj et le 
bctS'Beqââ, sont vantés avec raison pour leur 
fertilité. Le blé , l'orge , le maïs , le coton et 
le sésame y rendent , malgré l'imperfection 
de la culture, vingt et vingt-cinq pour un. 
Le pays de Qaïsarié possède une foret de 
chênes, la seule de la Syrie. Le pays de Sa- 
fad donne des cotons que leur blancheur fait 
estimer à Pégal de ceux de Chypre, Les mon« 
tagnes de Sour ont des tabacs aussi bons que 
ceux de LaicLqtéy et Ton y trouve un can- 
ton où ils ont un parfum de girofle qui les 
fait réserver à Fusage exclusif du sidtan et 
de ses femmes. Le pays des Druzes abonde en 
vins et en soies ; enfin par la position de la 
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côte, et la quantité de ses anses, ce pacha- 
lic devient l'entrepôt nécessaire de Damas et 
de toute la Syrie intérieure. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa pla- 
ce ; il est gouverneur despote , et fermier gé- 
néral, n rend chaque année à la Porte une 
somme ùxe de sept cent cinquante bourses ; 
mais en outre, il est obligé, ainsi qu'à Tri- 
poli , de fournir le djerdé ou convoi des pè- 
lerins de la Mekke. On estime également sept 
cent cinquante bourses la quantité de riz, de 
blé , d'orge employés à ce convoi. Le bail de 
la ferme est pour un an seulement j mais il 
est souvent prorogé. Ses revenus sont : i» le 
miri; a» les sous-fermes des peuples tribu- 
taires , tels que les Druzes , les MotoudUs, et 
quelques tribus d^ Arabes; 3o le casuel tou- 
jours abondant des successions et des ava- 
nies^ 4° ^^^ produits des douanes , tant sur 
l'entrée que sur la sortie et le passage des 
' marchandises. Cet article seul a été porté à 
mille bourses ( i^!25o,ooo liv. ) dans la ferme 
que Djezzar a passée, en 1784 , de tous ses 
ports et anses. Enfin ce pacha , usant d'une 
industrie familière à ses pareils dans toute 
l'Asie , fait cultiver des terrains pour son 
compte , s'associe avec des marchands et des 
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manufacturiers , et prête de l'argent à inté- 
rêt aux laboureurs et aux commerçans. La 
somme qui résulte de tous ces moyens > est 
évaluée entre neuf et dix. millions de France. 
Si Ton y compare son tribut^ qui n'est que 
de i5oo bourses , ou 1,875^000 liv. , l'on 
pourra s'étonner que la Porte lui permette 
d'aussi gros bénéfices ; mais ceci est encore 
un des principes du divan. Le tribut une fois 
déterminé, il ne varie plus. Seulement si le 
fermier s'enricbit, on le pressure par des de- 
mandes extraordinaires ; souvent on le laisse 
thésauriser eu paix ; mais lorsqu'il s'est bien 
enrichi, il arrive toujours quelque accident 
qui amène à Constantinople son -coffre-fort 
ou sa tête. £n ce moment, la Porte ménage 
DJezzdr, à raison > dit-«lle, de ses services. 
£n effet , il a contribué à la ruine de Pâher ; 
il a détruit la famille de ce prince, réprimé 
les Bédouins de Saqr, abaissé les Druzes , et 
presque anéanti les Motouâlis, Ces succès lui 
ont valu des prorogations qui se continuent 
depuis dix ans. Récemment il a reçu les trois 
queues et le titre de ouâzir (vixir) qui les ac- 
compagne (a); mais, par un retour ordinai- 
re, la Porte commence à prendre ombrage 

(a) Tout pacha à trois queues eit titré viiir. 
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comme leur arabe était tout-à-fait maUTais, 
il refondit leurs traductioiis , et leur substitua 
sa verâion , qAi^est un modèle àc pureté, et 
d^élégance. Sous sa plame, la langue a pris une 
marche soutenue , uu style nombreux , clair 
et précis dont on ne Peut pas crue capable , et 
qui indique que si jamais elle est maniée par 
un peuple savant , elle sera l'une des plus heu- 
reuses et des pluls propres à tous les genres. 
Après la mort d^Abd-allah^ arrivée vers 1755, 
son élève lui succéda ; à celui-ci ont succédé 
des religieux de la maison même; ils ont con- 
tinué d'imprimer et de fondre ; mais rétablis- 
sement est languissant et menace de finir. Les 
livres se vendent peu , à l'exception des Psau- 
mes, dont les t^hrétiens ont fait le livre clas- 
sique de leurs enfans , et qu'il faut , par cette 
raison, renouveler saiis cesse. Les frais sont 
considérables , attendu que le papier vient 
d'Europe, et que la main-d^œuvre est très-lente. 
Un peu d'art remédierait au premier de ces 
inconvépiens ; mais le second est radical. Les 
caractères arabes exigeant d^étre liés entre eux, 
il faut^ pou|[ les bien joindre et les aligner, des 
soins d'un détail immense. En outre , la liai- 
son des lettres variant de l'une à l'autre, selon 
qu'elles sont au commencement , au milieu ou 
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à la fin d'un mot y il a fallu fon^e beaucoup 
de lettres doubles ; par-là les casses trop mul* 
tifdiées ne se trouvent plus rassemblées sous 
la main du compositeur; il est obligé de courir 
le long d'une table de dix-huit pieds de long , 
et de chercher ses lettres dans près de joeuf 
cents cassetins : de là , une perte de temps qujl 
ne permettra jamais aux imprimeries arabes 
d'atteindre à la perfection des nôtres. Quant 
au peu de débit des livres , il ne faut Timputer 
qu'au mauvais choix que l'on en a fait ; au lieu 
de traduire des ouvrages d'une utilité pratique, 
et qui fussent propres à éveiller le goût des 
arts chez tous les Arabes sans distinction, Ton 
n'a traduit que des livres mystiques exclusi- 
vement propres aux chrétiens , et qui, parleur 
morale misanthropique , ne sont faits que pour 
fomenter le dégoût de toute science et même 
de la vie. Le lecteur en pourra juger par le 
catalogue ci-joint. 4 

Catalogue des Uifres imprimés au couvent de 
Mar-hanna^el Chouir^ dans la*mont€igne 
des Druzes» 

I. (a) Balance du Temps , ou Différence du 

(a)i. HaâaelZâmaB. • 

3 5. 
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Temps et de rÉternité , par le père Ni^^ 
rembergy jésuite. 

2. Vanité dii moude , par Didaco Stella ^ 
jésuite. 

3. Guide du Pécheur , par LouU de Grena^ 
de, jésuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide du Chrétien. 
€. Aliment de l'Ame. 

7. Contemplation de la Semaine Sainte. 

8. Doctrine Chrétienne. 

9. Explication des sept Psaumes de la Pé- 
nitence. 

10. Les Psaumes de David , traduits du grec, 

11. Les Prophéties. 

la. L'Évangile et les Épîtres. 

^ a. AbâtU el Aâlam. 
' 3. Morcbed el Kâti. 

4. Morched el Kâhen. 

5. Morchftd el Masihi. 

6. QoûtelNafs. 

7. TMmnMfl el Asboué. 
8..Tâ«li«iaLM«»hj. 

9. Tafsir el Sabât. 
xo. El Maiàmir. 
II. ElOnbouÂt. 
ift. El Eadjfl oua el RuÂIel. 
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i3. Les Heures Chrétiennes, à quoi il faut 
joindre la Perfection Chrétienne de Ro- 
driguez y et la Règle des Moines, impn- 
mes tous les deux à Monte, 

£n manuscrits , ce couvent possède : 

I. (a) Imitation de Jésus-Christ. 
3. Jardin des Moines, ou la Vie des Saints 
Pères du Désert. 

3. Théologie Morale , de Buzembaum. 

4. Les Sermons de Segneri. 

5. Théologie de saint Thomas , en 4 vol. 
in -fol. , dbnt la transcription a coûté 
laSo liv. 

6. Sermons de saint Jean Chrysostôme. 

7. Principes des Lois de Claude VirHeu. 

è. * Dispute Théologique du moine George. 

i3. El Souèiit. 

(a)i.Ta^ideltfaiM. 
a. BesUa el Rohobân. 

3. Elm el Nié rBouMmbaoûni. 

4. MaouAès Saiaari. 

5. LAhoût Mar Toumv. 

6. Maooâès Forom el Dahal». 

7. Qaonâèd el Naouamis l'Qloud Firliou. 

8. Mad)âdal«telAiikapjord)i. 
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9. Logique traduite de Pitalien , par un Ma* 
Tomte. 
• 10. * La Lumière, des Gsurs ' ( Juifs ) , de 
Paid de Smyme, juif conyertj^ 
II. ''^ Demandes et Bbcbercbes sur la Gram- 
maire et le Nahou , par l'éréque Ger- 
main. Maronite. 
.1^.* Poésies du même, sur des sujets pieux. 
i3. * Poésies du Curé Nicolas, frère d'Abd- 

allah-Zâkèr. 
14. Abrégé du Dictionnaire appelé VOcéan 
. de la Langue arabe. 

Tous ces ouvrages sont de la main des Chré" 
tiens j ceux qui sont marqués d^ étoiles sont 
de composition arabe ; les suivons sont de 
la composition des Musulmans, 

I. (a) LeQôran , ou la Lecture à» Mahomet. 

9. ElManteq. ^ 

10. Noûr el Alb^. 

11 . El MaUleb oua el Mabâhcf . 
Il» Diouàn DjermaDÔi. 

l3* Diouâa AnqouU. 
14. Mokiasar el QÂmoûs. 

I. ElQ6raa. 
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a. VOcian de k Langue arabe , fraduit 
par GoUus, 

3. Les BitUe Distiques à^Ehn^têUMàUJe y sur 
la Grammaire. 

4. Eiplication des Mille Distiques. 

5. Grammaire Adjeroumié. 

6. Rhétorique de Taftazâni, 

7. Séanœs, ou Histoires plaisantes de Hari/i, 
S. Poésies d'Omar Ehn^UFdrdiy dans le 

genre erotique. 
9. Science de la Langue arabe ; petit liyre 
dans le genre des Synonymes français 
de Girard. 

10. Médecine d^Ehn^Sina (Avicenne). 

11. Les Simples et les Drogues , traduit de 
Dioscoride par Ebn^el-Bitar, 

la. Dispute des Médecins. 

A. El Qlmoiu rFirou-àbâdi. 

3. El AJf bail rEbiuel-malck. 

4. Tafsirel Aifbait. 

5. El Adjronmt^. 

6. Elm •) Baïâa rTaftaxAoi. 

7. Maqdmit el Hariri. 

8. DioiUii Omar Eba el firdi. 

9. FapibelLofat. 

10. Et tob TEba Sina. 

11. ElMofradit. 

la. Dâoaài d Otobba. 
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iXiVtfyy m hit, ni beurre, ni même de fromage. 
Presque toute Tannée ils vivent de lentilles à 
rbuile, de fèves, de riz au beurre , de lait bail- 
lé , d^olives et d'un peu de poisson salé. Leur 
pain est une petite galette grossière et mal le- 
vée, dure le second jour, et que Ton ne renou- 
velle qu'un^iâis par semaine. Avec cette nour- 
riture, ils se prétendent moins sujets aux ma- 
ladies que les paysans ^ mais il faut remarquer 
qu'ils portent tous des cautères au bras , et 
que plusieurs sont attaqués dliemies-, dues, 
je crois, à Pabus de Fbuile. Cbacun a pour 
, logement une étroite cellule , et pour tout 
meuble une natte , un matelas , une couverture, 
et point de draps ; ils n'en ont pas besoin , 
puisqu'ils dorment vêtus. Leur vêtement eàt 
une grosse cbemise de coton rayée de bleu , un 
caleçon , une camisole , et une robe de bure 
brune si roide et si épaisse , qu'elle se tient de- 
bout sans faire un pli. Contre l'usage du pays', 
ils portent des cbeveux de buit pouces de long, 
et au lieu de capucbon , un cylindre de feutre 
de dix pouces de hauteur, tel que cdui des 
cavaliers turks. Enfin cbactin d'eux, à l'ex- 
ception du supérieur , du dépensier et du vi- 
caire, exerce un métier d'un genre nécessaire 
ou utile à la maison ; l'm est tisserand , et 
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fabrique les MoSwy l'autre est tailleur, et coud 
les hdtiits ; celui-ci est cordonnier , et fait les 
souliers ; celui-là est maçon, et dirige les con- 
structions. Deux sont chargés de' la cuisine , 
quatre travaillent à rimprimerie ^ quatre à la 
reliure; et tous aident à la boulangerie , le jour 
que l'on fait le pain. La dépense dequarante à 
quarante-cinq bouches qui composent le cou- 
vent, n'excède pas chaque année la somme de 
douze bourses, c'est-à-dire, i5,ooo liv. ; encore 
sur cette somme prend-on les frais de Thospi- 
talité de tous les passans, ce qui forme un 
article considérable. Il est vrai que la plupart 
de ces passans laissent des dons ou aumônes^ 
qui font une partie du revenu de la maison ; 
l'autre partie provient de la culture des terres. 
Ils en ont pris à rente une assez grande éten- 
due, dont ils paient quatre cents piastres de 
redevance à deux émirs. Ces terres ont été 
défrichées par les premiers religieux ; mais au- 
jourd'hui , ils ont jugé à propos d'en remettre ' 
la culture à des paysans qui leiir paient la moi- 
tié de tous les produits. Ces produits sont des 
soies blanches et jaunes que l'on vend à Bai' 
tout; quelques grains et des vins (a) qui y 

(ft) Cet Tins tonk de tfois «spèces ; nroir Uieou%9, 
k blinc et le jaime : le blanc, qui ett le pi»* '•'•* 
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faute de dëbit, sont offerts en présent aox 
bienfaiteurs , ou oonsommés dans la maison. 

est amer & an point qiii le rend désagréable. Par un 
excès contraire « les deux autres sont trop doux et 
trop sucras. La raison en est qu'on les fait bouillir, 
•a sorte qu'il* iressemMeat au vin cuit de Proreoce. 
L'usage de tout le paya est de réduire le moAt aux 
deux tiers de sa quantité. On ne peut en boira pen- 
dant le repas sans s'exposer i des aigreurs « parce 
qu'ils 4éveloppent le^r fermentation dans l'astomac. 
Cependant il y a quelques cantons où l'on ne cuit pas 
le rouge , et alors il acquiert une qualité presque 
égale an Bordeaux. Le ▼in jaune est célèbre ches nos 
iiégocians , sous le nom de vin d'or , qu'il doit à sa 
belle couleur de topaxe. Le plus estimé se cueille rar 
les coteaux du Zoûq ou viil^ge de Masbeh près 
à*Antoura, Il n'est pas nécessaire de le cuire , mais 
il est trop sucré. Voilé ces vins du Liban yantés àti 
anciens gourmets grecs et romains. C'est & nos Fran- 
çais è essayer ^ils seraient du même aris; mais ils 
doivent observer que dans «le passage de la mer, les 
vins cuits fermentent na« seconde fois , et font cre^ 
▼er les tonneaux. Il est probable que les babitaat du 
Liban n'ont rien changé è l'ancienne méthode de 
faire le vin, ni & la culture des vignes. Elles sont 
disposées par échalas de six k huit pieds de hauteur. 
On ne les taille point comme en France , ce qui nuit 
sûrement beaucoup ila quantité et è la qualité de la 
récolte. La vendange se fait/ur la 6n de septembre. 
Le couvent de Mar-hanoa cueille environ cent cia« 
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Ci-devant les religieux s'absteudeikt d'en boire; 
tnaîa , par une marche commune à toutes les 
sociétés^ ils se sont déjà relâchés de leur aus* 
térité première ; ils commencent aussi à se to- 
lérer la pipe et le café, malgré les réclamations 
des anciens , jaloux en tout pays de perpétuer 
les habitodes de leur jeunesse. 

Le même régime a lieu pour toutes les mai- 
sons de l'ordre, qui , comme je l'ai dit^ sont 
au nombre de douze. On porte à cent cin- 
quante sujets la totalité des religieux; il faut 
■y ajouter cinq couyens de femmes qui en dé- 
pendent. Les premiers supérieurs qui les fon- 
dèrent , crurent ayoir fait une bonne opération; 
mais aujourd'hui Tordre s'en repent, parce que 
des religieuses en pays turh sont une chose 
dangereuse , et qu'en outre elles dépensent plus 
qu'elles ne rendent. L'on n'ose cependant les 
abolir , parce qu'elles tiennent aux plus riches 
maisons d'Alep, de Damas et du Kaire, qui 
se débarrassent de leurs filles dans ces cou- 
yens, moyennant une dot. Cest d'ailleurs pour 
un marchand un motif de yerser des aumônes 
considérables. Plusieurs donnent chaque an- 

qQftnte Aâbié ou jarres de terre , cpii tiennent & peu 
près cent dix pintes. L*» prix courant dans le pays 
peut i^évftlaer & sept on huit sous notre piiAf • 
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forme une petite plaine d'enyiron hiiit cents 
pas de long sur quatre cents de large. L'isthme 
qui joint cette plaine au continent, est on pur 
sable de mer. Cette différence de sol rend très- 
sensible Pancien état d'Sle qu'avait la tète de 
marteau avant qu^ Alexandre la joignit au ri- 
fage par une je^. La mer-^ en recouvrant de 
sable cette jetée , Va élargie par des atterrisse- 
mens successifs , et en a formé Fisthme actueL 
Le viUage de Sour e^t assis sur la jonction de 
cet isthme à Pancienne ile , dont il ne couvre 
pas plus du tiers. La pointe que le terrain pré- 
sente au nord , est occupée par un bassin qui 
fut un port creusé de main d^homme. Il est 
tellement comblé de sable, que les petits en- 
fans le traversent sans se mouiller les reins. 
L'ouverture , qui est à la pointe même , est 
défendue par deux tours correspondantes , où 
jadis Ton attachait une chatne de cinquante à 
soixante pieds pour fermer entièrement le port. 
De ces tours part une ligne de murs qui , après 
avoir protégé le bassin du côté de la mer, en- 
fermaient rUe entière ; mate aujourd'hui Ton 
n'en suit la trace que par les fondations qui 
bordent le rivage , excepté dans le voisinage 
du port , où les MotoudUs firent , il y a vingt 
ans , quelques réparations , déjà en ruines. Plus 
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loin en mer, au nord-ouest de la pointe , à la 
distance d'environ trois cents pas, est «ne li- 
gne de rochers à fleur d'eau. L'espace qui les 
sépare du rivage du continent en face, forme 
une espèce de rade où les vaisseaux mouillent 
avec plus de sûreté qu'à Saide , sans cependant 
être hors de danger ; car le vent de uord-oueft 
les bat fortement , et le fond fatigue les câbles. 
En rentrant dans l'tle , l'on observe que le 
village en laisse libre la partie qui donne sur 
la pleine mer , c'est-à-dire à l'ouest. Cet espace 
sert de jardin aux habitans ; mais telle est leur 
inertie , que l'on y trouve plus de ronces que 
de légumes. La partie du sud est sablonneuse 
et plus couverte de décombres. Toute la po- 
pulation du village consiste en cinquante à 
aoixe ite pauvres familles , qui vivent obscuré- 
ment dé quelques cultures de grain, et d'un 
•çea de pèche. lies maisons qu'elles occupent 
ne sont plus , comme au temps de Strabon > 
des édifices à trois et quatre étages , mais de 
chétives huttes prêtes à s'écrouler. Ci-devant 
elles étaient sans défense du côté de terre ; 
mais les MotouJ^U, qui s'en emparèrent en 
1766 , les fermèrent d'un mur de vingt pieds 
de haut qui subsiste encore. L'édifice le plus 
remarqiiable est une masure qui se trouve à 

3 6. 
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OU plal6t d'où il tire son origine. Ces puits sont 
ceux que quelques voyageurs ont appelés puits 
de Salomon ; mais dans le pays , on ne les 
connaît que sous le nom de Ras^l-à^nj c'est* 
à-dire, tête de la source. L'on en compte un 
principal , deux moindres , et plusieurs petits ; 
tous forment un massif de maçonnerie qui n'est 
point en pierre taillée ou brute, mais en- ci- 
ment mêlé de cailloux de mer. Du côté du sud, 
ce massif saille de terre d'environ dix-huit 
pieds, et de quinze du c6té du nord. De ce même 
c6té s'offre une pente assez large et assez douce, 
pour qae des chariots puissent monter jus^'au 
haut. Quand on y est monté , Ton tromve un 
spectacle bien étonnant; car au lieu d'être 
basse ou à niveau de terre, L'eau se présente au 
niveau des bords de l'esplanade , c'est^^dire 
que sa colonne qui remplit le puits est élevée 
de quinze pieds plus haut que le sol. £n outre ^ 
cette eau n'est point calme ; mais elle ressem- 
ble à un torrent qui bouillonne , et elle se ré- 
pand à flots par des canaux pratiqués à la sur- 
face du puits. Telle est son abondance, qu'elle 
peut faire marcher trois moulins qui sont au- 
près^ et qu'elle forme un petit ruisseau dès 
avant la mer , qui en est distante de quatre cents 
pas. La bouche du puits principal est on oc- 



togone 9 dont chaque côté a vingt-trois pieda 
troîa pouces de long^ ce qui suppose soixante*- 
un {Meds au diamètre. L'on prétend que ce 
puits n'a point de fond ; mais le voyageur La- 
roque assure que de son temps on le trouva à 
trente-six brasses. Il est remarquable que le 
mouvement de l'eau à la surface a rongé les 
parois int^eures du pnits , au poinl que le 
bord ne porte plus sur riea , et qu'il forme une 
demi-voûte suspendue sur l'eau. Parmi les ca- 
naux qui en partent, il en est un principal 
qui se joint à celui des arches dont j'ai parlé. 
Au moyen de ces arches , l'eau se portait jadis 
d*abord au rocher^ puis du rocher par l'is- 
thme, à la tour où l'on puise l'eau. Du reste, 
la campagne est une plaine d'environ deux 
lieues de large , ceinte d'une chaîne de monr 
tagnes assez hautes , qui régnent depuis la 
Qâtmié jusqu'au cap Bîanc. Le sol est une 
terre grasse noirâtre, où l'on cultive avec suc- 
cès le peu de blé et de coton que l'on y sème. 
Tel est le local de Tyr , sur lequel il se pré- 
sente quelques observations relatives à l'état 
de l'ancienne ville. On sait que jusqu'au temps 
où Nabukodonosor en fit le siège, Tyr fut si- 
tuée dans le continent ; l'on en désigne rem- 
placement à palœ-Tyrus, c'est-à-dire, auprès 
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Toir pas amenée au rocher m^me? D est f^ns 
simple de la croire naturelle) et de penser que 
Ton a profité d^on de ces accidens de riYiéres 
souterraines, dont la Syrie offre plusieurs 
exemples. L^idée d'emprisonner cette eau pour 
la faire remonter et gagner du niveau » est digne 
des Phéniciens. Les choses en étaient à ce 
point, quand le roi de Babylone, .rainquenr 
de Jérusalem, vint peur anéantir la seule TÎlle 
qui bravât sa puissance. Les Tyriens lui résis- 
tèrent pendant treize ans; mais au bout de ce 
terme, las de leurs efforts , ils prirent le parti 
de mettre la mer entre eux et leur ennemi ^ 
et ils passèrent dans File qu'ils avaient en facet 
'à la distance d'un quart de lieue. Jusqu'alors 
cette Ile. n'avait dû porter que peu d'habita- 
tions, vu la disette d'eau, {à) La nécessité fit 
surmonter cet inconvénient; l'on tâcha d'y 
obviée par dfis citernes, dont on trouve encore 
des restes en forme de caves voûtées , pavées 
et murées avec le plus grand soin, (b) Alexan* 

(a) Josèplw ait m errtnr lorsqu'il parie de Tjrr au 
temps 4tHirmm comme étaai hâtie dans l*fle. U con- 

food , â son ordinaire , Tétat ancien avec l'état posté- 
rieur. Yoj^ Antiq. Jud, lib. 8 » c. 5* 

(&)L*on en a récemment découvert une considéra- 
ble en deliors du mur de la ville. L'on n*y a rien trou- 
^^ » et le MoUallam l'a fait refermer. 
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dre parai, et pour satisfaire son barbare or- 
gueil , Tyr fut ruinée^ mais bientôt rétablie ^ 
8C8 nouveaux habitans profitèrent 'de la jetée 
par laquelle les Macédoniens «^étaient ayancés 
jusqu'à rtle , et ils amenéÉvnt Taqueduc jus- 
qtt*à la tour où Ton puise encore l'eau. Main- 
tenant que les arcades ont manqué, comment 
i'y troa¥e*t-on encore? La raison en doit être , 
que l'on avait ménagé dans leurs fondemens 
des conduits secrets qui continuent toujours 
de l'amener des puits. La preuve que l'eau de 
la tour vient . de Mas^Uà^^ est qu'à cette 
source -eUe se trouble en octobre comme à la 
tour ; qu'alors elle a la même couleur, et en 
tout temps le même goût* Ces conduits doi- 
vent être nombreux, car il est arrivé plusieurs 
voies d'eau près de la tour , sans que son puits 
ait cessé d'eil fournir. 

La puissance de Tyr sur la Méditerranée 
et dans l'Occident, est assez connue; Cartha* 
ge, Utique, Cadix en sont des monumens cé- 
lèbres. L'on sait ,que cette ville étendait sa 
navigation jusque dans l'Océaii , et la ^rtait 
au nord par delà l'Angleterre , et au sud par 
delà les Ginaries. Ses relations à l'Orient , 
quoique moins connues , n'étaient pas moins 
considérables j les lies de Tjyrus et Aradus 
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( aujourd^hai Barhain ), dans le golfe Persi- 
que, les Tilles de Fcaran et Phœmcwn Oppi- 
dunij sar la mer Rouge, déjà ruinées au temps 
des Grecs, prourent que les. Tyriens fréquea- 
tèrent dès long-temps les parages de TArabie 
et de la mer de Plnde; mais il existe un frag- 
ment historique qui contient à ce sujet des dé- 
tails d'autant plus précieux, quUls offrent dans 
des siècles reculés un tableau de mouyemens 
analogues à ce qui se passe encore de nos jours. 
Je Tais citer les paroles de TécriTain , aTec 
leur enthousiasme prophétique , en rectifiant 
des applications qui jusquUci ont été mal saisies. 
« Ville superbe , qui reposes au bord des 
9 mers! Tyrl qui dis : Mon empire s^étend 
» au sein de FOcéan , écoute l'oracle prononcé 
» contre toi! Tu portes ton commerce dans 
» des Iles (lointaines) ches les babitans de 
» côtes (inconnues). Sous ta main les sapins 
» de Samr (a) deTiennent des Taisseaux ; les 
» cèdres du Jàbany des mâts; les peupliers 
» àtBUan, des rames. Tes matelots s'asseyent 
3» sur le buis de Chypre (6), orné d'une. mar- 

(«) Peut-être le mont Stmntne, 

{b) Buis de Katim, Diveri passages confrontas prou- 
Tent que ce Bom ne doit point s'appliquer i la Grèce, 
nais i Itle de Chypre, et peul-étre à la côte de 
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» qneterie dUToire. Tes Toiles et tes pavillons 
y» sopt tissus du beau Un de V Egypte g tes 
n yétemens sont teints de l'hyacinthe et d» la 
» pourpre de VHelUu (a) (l'Archipel). Sidon 
» et Arouad t'envoient leurs rameurs \ Djabal 
» {JJJèbilé)y ses ha]»ks constructeurs : tes 
•» géomètres et tes sages guident eux-mêmes 
» tes proues. Tous les vaisseaux de la mer 
» sont employés à ton commerce. Tu tiens 
1» à ta solde le Perge, le Lydien y V Égyptien g 
» tes murailles sont parées de leurs boucliers 
n et de leurs cuirasses. Les enfans éi Arouad 
-» bordent tes parapets ; et tes tours, gardées 
» par les Djimediens ( peuple phénicien ) 
I» brillent de l'éclat de leurs carquois. Tous 
9 les pays s'empressent de négocier avec toi. 
•» Tarte envoie à tes marclÀ de l'argent, 
9 du fer , de l'étain, du plomb. Wonie{b) , 

Ciiicie 9 où le bois abonde. Il convient surtout è Chy- 
pre par ton analogie avec la ville de Kitium et le 
pcQple des Kitiens , à qm Bululeeus faisait la guerre 
du teinps de Salmanasar. 

(a) En bébren aUehé, qui ne diffère en rien de 
Belias , aneieB nom de l'archipel conservé dans Sel» 
iespont. 

• {b) Youm , plaisannent travesti en /aimn , quoi- 
que les anciens n'aient point connu notre /«• 
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» le pays àta Masques et de Tebîis (a) , faiH 
» prorisionneiitd'esdares et de yaaes d'airain. 
» 12 Arménie t'envoie des mules , des cheraiiz, 
» des cavaliers. L'Arabe de Dedan (entre 
» Alep et Damas ) voiture tes marchandises. 
)} Des Iles nombreuses échangent avec toi Pi- 
» voire et l'ébène. L'^rain^«it( les Syriens) (6) 
» t'apporte le rubis, la pourpre , les étoffes pi- 
y quées, le lin, le corail et le jaspe. Les en- 
» fans à^Israéi et de Juda te vendent le fro- 

V ment, le baume y la myrrhe, le raisiné, la 
n résine, l'huile; et Damas, le vin de Halboun 

V (peut-être Halah^ où il reste encore des 
» vignes ) et des laines fines. Les Arabes d'O- 
M mMii offrent à tes marchands le fer poli , la 
» cannelle j le roseau aromatique; et P Arabe 
» de Dedan des tapis pour s'asseoir. Les ha- 
I» bitans du désert et les KedaTy paient de leurs 
-» chevreaux et de leurs agneaux tes riches 
» marchandises. Les Arabes de Saha et Ram^ 
» (dans l'Yémen) t'enrichissent par le com- 

(a) Tobel ou Teblis , s'écrit aussi Tefiis , tu nord 
de 1* Arménie , lor la frontière de Géorgie. Ces mé-> 
mes cantons sont câebrei ches les Ctrccs povc les es- 
claves et pour le fer des Chaijrbes. 

(^) Ce nom s*étendait aux Gappadtfciens et au ha- 
bitans de la Haute-Mésopotaaûe. 
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» merce des aromates , des pieiTes précieuses 
» et de l'or (a). Les kabitans de Haran , de 
» Kalané{ea Mésopotamie) et ^Adana (près 
» de Tarse), facteurs^ de l'Arabe de Cheba 
» (près de Dedan ) , de l'Assyrien et da Kal- 
» déeuy commercent aussi avec toi , et te yen- 
» dent des châles, des manteaux artistement 
i> brodés, de l'argent, d«s mâtures, des cor- 
» dages et des cèdres ; enfin les yaisseaux 
» ( Tantes ) de Tarse sont à tes gages. O Tyr, 
y» tière de tant de gloire et de richesses ! bientôt 
» les flots de la mer s'élèreront contre toi; 
» et la tempête te précipitera au fond des 
>i eaux. Alors s'engl<Mitiront avec toi tes ri* 
» chesses ; avec t(M périront en un jour ton 
9 commerce, tes négocians , tes correspondans, 
» tes matelots , te^ pilotes , tes artistes , tes sol- 
» data et le peuple immense qui remplit tes 
» murailles. Tes rameurs déserteront tes yais^ 
» seaux ; tes pilotes s'assiéront sur le riyage , 
» l'œil morne contre terre. Les peuples que 
» tu enrichissais , les rois que tu rassasiais , 
» conltemés de ta ruine, jetteront des cris 

(a) AuMi Strabon dit-il, iib. i6> que les Sab^ens 
avaient fonrni tout Tor de la Syrie , avant que le« 
babiunt de Gerrha , pr^ de rembouchore de l'Eu- 
ptiratc; le* euiient supplantes. 



84 ÉTAT POUTIQUE 

est entourée de petites montagnes qui a'éten» 
dent en tournant du cap- Blanc au Garinel. Les 
ondulations du terrain y causent des bas-fonds 
où les pluies d'hiyer forment des lagunes 
dangereuses en été par leurs Tapeurs infectes. 
Du reste , le sol est fécond , et Ton y cultive 
avec le plus grand succès le Hé et le coton. 
Ces denrées sdnt la base du commerce d'uf cre, 
qui de jour en jour devient plus florissant. 
Dans ces derniers temps, le pacba, par un abus 
ordinaire en Turkie, Tavait tout concentré dans 
ses mains ; Ton ne pouvait vendre de coton qu^à 
lui : l'on n2en pouvait acheter que de lui : les 
négocians européens ont eu beau réclamer les 
capitulations du sultan, Djezzàr a répondu qu'il 
élait sultan dans son pays, et il a continué son 
monopole. Ces négocians sont surtout les Fran* 
çais, qui ont à Acre six comptoirs présidés par 
un consul : récemment il est survenu un agent 
impérial , et depuis un an un agent russe. 

La partie de la baie d'Acre où les vaisseaux 
mouillent avec le plus de sûreté , est au nord 
du mont Ceameî^ au pied du village de Haifa 
( vidgà GaifiPe ). Le fond tient bien Vancre et 
ne coupe pas les cables ; mais le lieu est ouvert 
au vent de nord-ouest , qui est violent sur tonte 
cette côte. Le Carmel , qui domine au sud , est 
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un pic écnaè , et rocailleux , d'environ trois 
cent cinquante toises dMlévation. On y trouve, 
parmi les broussailles, des oliviers et des vi- 
gnes sauvages, qui prouvent que jadis l'indus- 
trie s^était portée jusque sur cet ingrat terrainj 
sur le sommet est une chapelle dédiée au pro- 
phète Élie, A'on la vue s'étend au loin sur la 
mer et sur la terre. Au midi , le pays offre une 
chaîne de montagnes raboteuses, couronnées de 
chênes et de sapins , où se retirent des sangliers 
et des onces. En tournant vers l'est, on aperçoit 
à six lieues le local de Nasra ou Nazareth , cé- 
lèbre dans l'histoire du christianisme : c'est un 
village médiocre , peuplé d'un tiers de Grecs ca- 
tholiques. Les PP. de Terre-Sainte , dépendans 
du grand couvent de Jérusalem, y ont un hos- 
pice et une église. Us sont ordinairement les 
fermiers du pays. Du temps de Ddhery ils 
étaient obligés de faire à ce chaik un cadeau de 
mille piastres à chaque femme qu'il épousait, 
et il avait soin de se marier presque toutes les 
semaines. 

A ' environ deux lieues au sud>est de Nasra 
est le m^t Tabor, d'où l'on a l'une des plus 
riches perspectives de la Syrie. Cette montagne 
est un cône tronqué de quatre à cinq cents toi- 
ses de hauteur. Le sommet a deux tiers de 
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pieds de longueur : cette façade domine le sol 
par une espèce de terrasse , au bord de la> 
quelle on distingue avec peine les bases de 
douze colonnes , qui jadis régnaient d^un pa- 
villon à l'autre , et formaient le portique. Le 
portail est obstrué de pierres entassées; mai» 
si Ton en surmonte l'obstacle , Ton pénétre 
dans un tenain vide , qui est une cour hexa- 
gone de cent quatre-vingts pieds de diamè- 
tre. Cette cour est semée de fûts de colonnes 
brisées, de chapiteaux mutilés, de débris de 
pilastres, d'entablemens , de corniches, etc.; 
tout autour règne un cordon d'édifîces rui- 
nés qui présentent à Pœil tous les ornemens 
de la plus riche architecture. Au bout de 
cette cour , toujours en face à l'ouest , est 
une is8ue qui jadis fut une porte par où 
l'on aperçoit *une plus vaste perspective de 
ruines, dont la magnificence sollicite la cu- 
riosité. Pour en jouir , il faut monter une 
pente, qui fut l'escalier de cette issue, et Ton 
se trouve à l'entrée d'une cour carrée beau- 
coup plus spacieuse que la première, (a) C'est 
de là qu'est pris le point de vue : le premier 
coup d'ooil se porte naturellement au bout de' 

{a) Elle a troii cent cinqnante pieds de large sar 
trois cent treDte*»ix de long. 



cette CQur, ou six énormes colonnes saillant 
majestueusenvent sur l'horizon , forment un ta- 
bleau Traiment|>ittore8(pie. Un objet non moins 
intéressant , est une antre file de^ colonnes 
qui règne à gauche , et s'annonce pour le 
péristyle d'un lemple mais ayant d'y passer , 
l'on ne peut sur les lieux refuser des regards 
attentifs aux édifiées qui enferment cette 
cour à droite et à gauche. Ils font une* espèce 
de galerie distribuée par chambres dont on 
compte sept sur chacune des grandes ailes ^ 
savoir , deux en demi-cercle , et cinq en 
carré long. Le fond de ces chambres con- 
serve dea frontons de niches et de taberna- 
cles dont les soutiens sont détruit». Du côté 
de la conr elles étaient ouvertes , et n^offraient 
que qnatre et six colùnnes toutes détruites. 
n n'est pas facile d'imaginer l^usage de ces 
appartemens; mais Ton n'en admire pas moins- 
la beauté de leurs pilastres et la richesse 
de la irise de l'entablement. L'on ne peut non 
plus s'empêcher de remanier l'efiet singn^ 
lier qfui résulte du mélange des guirUndes , 
des feuillures dés chapiteaux , et des touffes 
d'herbes sanrages qui pendent de toutes parts: 
En traversant la cour dans sa longueur , Too 
trouve an milieu une petite etçlanade carrée 
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OÙ fut un paTÎllon dont il ne reste que les 
fondemens. Enfin, Ton arrivv au pied des six 
colonnes : c'est alors que l'on conçoit toute 
la hardiesse de leur élévation , et la richesse 
de leur taille. Leur fût a vingt-un pieds huit 
pouces de circonférence, sur cinquante-huit 
de longueur ; en sorte que la hauteur totale , 
y compris rentablement , est de soixante - 
onze à soixante-douze pieds. L'on s'étonne 
d'ahovd de voir cette superhe ruine ainsi so- 
lide et sans accompagnemens \ mais en exami- 
nant le terrain avec attention , l'on reconnaît 
toute une suite de hases qui tracent un carré 
long de deux cent soixante^huit pieds sur 
cent quarante-six de large : l'on en conclut 
que ce fut là le péristyle d'un grand temple , 
ohjet premier et principal de tonte cette cons- 
truction. Il présentait à la grande cour, c'est- 
à-dire à l'orient , une face de dix coloimes sur 
dix-neuf de flanc ( total cinquante-quatre ). 
Son terrain était un carré long de plain-pied 
avec cette cour , mais plus étroit qu'elle ; en 
sorte qu'il ne restait autour de la colonnade 
qulune terrasse de vingt-sept pieds de large : 
l'esplanade qui en résulte , doHÛne la •cam- 
pagne du côté de l'ouest, par un mur, es» 
carpe d'environ trente pieds : à mesure que 
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l'on se rapproche de la yiile , Pescarpement 
diminne ; en sorte qne le sol des papillons se 
trouve de nivean avec la dernière pente de la 
montagne : d^où il résulte que tout le terrain 
des cours a été rapporté. Tel fut le premier 
^tat de cet édifice ; mais par la suite on a 
comblé le flanc du midi du grand temple, pour 
en bâtir un plus petit , qui est celui dont le 
péristyle et la cage subsistent encore. Ce tem- 
ple , situé ]rfus bas que l'autre de quelques 
pieds présente un flanc de treize colonnes , sur 
Irait de front (total trente-huit). Elles sont 
également d'ordre corinthien ; leur fût a quinxe 
pieds huit pouces de circonférence sur qua- 
rante-quatre de hauteur. L'édifice qu'elles en» 
vironnent , est un carré long , dont la foce 
d'entrée , tournée à l'orient , se trouve hors 
de la ligne de l'aile gauche de la grande cour. 
L'on n'y peut arriver qu'à travers des troncs, 
dç colonnes, des amas de pierres, et même un 
mauvais mur dont on fa masquée. Lorsque 
l'on a surmonté ces obstacles , on se trouve à 
la porte ^ et de là )es yeux peuvent parcourir 
une enceinte qui fut la demeure d'un dieu; 
mais au lieu du spectacle imposant d'un peu- 
ple prosterné , et d'une foule de prêtres oflTrant 
des sacrifices^ le ciel ouvert par la chute de 
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la voûte ne laisse voir qu^un chaos de décom- 
bres entassés sur la terre y et souillés de poas« 
sière et d^herbes sauvages. Les murs , jadis 
couverts de toutes les richesses de Tordre co- 
rinthien , n^offrent plus que des frontons de 
niches et de tabernacles , dont presque tous 
les soutiens sont tombés. Entre ces niches , 
régnent des piastres cannelés , dont le chapi- 
teau supporte un entablement plein de brè^ 
ches 'y ce qui en reste conserve une riche frise 
de guirlandes , soutenues d'espace en espace 
par des têtes de satyre , de cheval , de tau- 
reau , etc. Sur cet entablement , sMlevait jadis 
la voûte , dont la portée avait cinquante-sept 
pieds de «large , sur cent dix. de longueur. Le 
mur qui la soutenait en a trente-un d^éléva- 
tion , sans aucune fenêtre. L^on ne peut se 
faire, une idée des omemens de cette voûte, 
que par Tinspection des débris répandus à 
terre; mais elle ne pouvait être plus riche que 
celle de la galerie du péristyle : l^s grandes 
parties qui en subsistent, offrent des enca- 
dremens à losange , où sont représentées en 
relief les scènes de Jupiter assis sur son aigle , 
de Léda caressée par le cygne , de Diane por- 
tant Parc et le croissant, et divers bustes qui 
paraissent jêjtre des figures d'empereurs etd'im- 
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pératrices* Il serait trop long de rapporter tous 
les détails de cet étonnant édifice. Les ama- 
teurs des arts les trouveront consignés avec la 
plus grande yérité dans Pouvrage publié en 
1757 , à Londres, sous le titre de Ruines de 
Baibek. {a) Cet outrage , rédigé par M. RO" 
hert ff^oody est dû surtout aux soins et à la 
magnificence du chevalier Dawkinê , qui vi- 
sita , en i^^T , Baibek et Palmjre. On ne peut 
rien ajouter à la fidélité de la description de 
ces voyageurs j mais depuis leur passage , il 
est arrivé quelques changemens: par exemple, 
ils ont trouvé neuf grandes colonnes debout , 
et en 1784 je n'eu ai trouvé que six. Us en 
comptèrent vingt-neuf au petit temple ; il n'en 
reste plus que vingt : c'est le tremblement de 
1769 qui en a causé la chute ; il a aussi telle- 
ment ébranlé les murs du petit temple , que 
la pierre de la soffite (6) de la porte a glissé 
entre les deux qui k'avoisinent , et est descen- 
due de huit pouces ^ en sorte que le corps de 

(a) In-foL i Atlas , i «o/. Cet ouTragc , cher 
et rare, ne se trouve que (Uni les grandes bibliothèques : 
on peut le consulter à celle de la nation. 

(b) La soffijle est cette trayerse qui rigna sur U tête 
lorsque l'on paue sous une porte. 
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Foiseau sculpté sur cette pierre , se trouve sus- 
pendu , détaché de «es ailes et de deux guir- 
landes qui, de son bec, aboutissent à deux. 
génies. La nature n'a pas été ici le seul agent 
de destruction; lesTurks y ont beaucoup con- 
tribué pour les colonnes. Leur motif est de 
s'emparer des axes de fer qui serrent à join- 
dre les deux .ou trois pièces dont chaque fût 
est composé. Ces axes remplissent si bien leur 
objet,. que plusieurs colonnes ne se sont pas 
déjointes dans leur chute : une entre autres, 
comme l'observe M. Wood , a enfoncé une 
pierre du mur du temple, plutôt que de se 
disloquer. Rien de si parfait que la coupe de 
ces pierres ; elles ne sont jointes par aucun 
ciment , et cependant la lame d'un couteau 
n'entre pas dans leurs interstices. Après tant 
de siècles de construction , elles ont , pour la 
plupart, conservé la couleur blanche qu'elles 
avaient d'abord. Ce qui étonnera- davantage , 
c^est l'énormité de quelques-unes dans tout le 
mur qui forme l'escarpement. A l'ouest , la 
seconde assise est formée de pierres qui ont 
depuis vingt-huit jusqu'à trente-cinq pieds de 
longueur , sur environ neuf de hauteur. Par- 
dessus cette assise , à l'angle du nord-ouest , 
il y a trois pierres qui à elles seules occupent 
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un espace de cent soixante -quinze pieds et 
demi; à savoir, la première, cinquante-huit 
pieds sept pouces; la deuxième, cinquante- 
huit pieds onze pouces , et la troisième cin- 
quante-huit pieds juste , sur une épaisseur 
commune de douze pieds. La nature de ces 
pierres est on granit blanc à grandes facettes 
luisantes comme le gypse ; sa carrière règne 
sous toute la ville et dans la, montagne adja- 
cente : elle est ouverte en plusieurs lieux , et 
entre autres sur la droite en arrivant à la ville. 
Il y est resté une pierre taillée sur trois faces , 
qui a soixante-neuf pieds deux pou'ces de long , 
sur douze pieds dix pouces de large , et treize 
pieds trois pouces d'épaiBseur. Comment les 
anciens ont-ils manié de telles masses ? Ceat 
sans doute un problème de mécanique curieux 
à résoudre. Les habitans de Balbek Texpli- 
quent commodément, en supposant que cet 
édifice a étéxonstruit par les Djénoûn ou Gé- 
nies, (a) sons les ordres du roi Salomon; ils 
ajoutent que le motif de tant de travaux, fut 
de cacher dans les souterrains d^immenses tré- 
sors qui y sont encore ; plusieurs d Vntre eux , 
dans le dessein de s'en saisir , sont descendus 

(«) Espèce d'esprits intermédiaires entre les »Dge« 
«t les diables. 
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faites, les propriétaires s'efforcent d'en déro- 
ber la connaissance : ils fondent en secret les 
monnaies anciennes , ou même ils les recachent 
par ce même esprit de crainte qui les fit en- 
fouir dans les temps anciens, et qui indique la 
même tyrannie. 

D'après la magnificence extraordinaire du 
temple de Balbek, on s'étonnera avec raison 
que les écrivains grecs et latins en aient si peu 
parlé. Wood, qui les a compulsés à ce sujet , 
n'en a trouvé de mention que dans un fragment 
de Jean d'Antioche^ qui attribue la construc- 
tion de cet édifice à l'empereur Antoni^le- 
Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont con- 
formes i cette opinion , et elle explique très-bien 
pourquoi l'ordre employé est le corinthien , 
puisque cet ordre ne fut bien usité que dans 
le troisième âge de Rome; mais l'on ne doit 
pas alléguer pour la confirmer encore, l'oiseau 
sculpté sur la soffite : si son bec crochu, si ses 
grandes serres et le caducée qu'elles tiennent , 
doivent le faire regarder comme un aigle, l'tfi- 
grette de sa tête , semblable à celle de certains 
pigeons, prouve qu'il n'est point Taigle ro- 
main : d'ailleurs il se retrouve le même au tem- 
ple, de Palmyre, et par cette raison il s'annonce 
pour un aigle oriental^ consacré au soleil, qui 
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fat la divinité de ces deux temples. Son culte 
existait à Balbek dès la plus haute antiquité. 
Sa statue , semblable à celle d'Osiris, y ayait 
été transportée d^Héliopolis d'Egypte, On l'y 
adorait ayec des cérémonies que Maerohe dé- 
crit dans son liyre curieux des Saturnales, (a) 
Wood suppose , ayec raison , que ce fut de ce 
culte que ^int le nom de Balbek , qui signifie 
en syriaque ville de Bal, c'est-à-dire du soleil. 
Les Grecs, en disant Héliopolis y n'ont fait, 
comme en bien d'autres cas, qu'une traduction 
littérale de l'oriental. On ignore l'état que put 
avoir cette ville dans la haute antiquité ; mais 
il est à présumer que sa position sur la route 
de 2y r à Palmyre , lui donna quelque part au 
commerce de ces- opulentes métropoles. Sous 
les Romains, au temps d'Auguste, elle est citée 
comme teAant garnison ; et il reste sur le mur 
de la porte du midi , à droite en entrant , une 
inscription qui en fait preuve , car on y Kt en 
lettres grecques : Kenturia prima, i4o ans 
après cette époque , Antonin y bâtit le temple 
actuel à la place de l'ancien, qui sans doute 
tombait en ruines; mais le christianisme ayant 

(«) Il y appeHe Héllopotis viîlc des Assyriens , p«r 
la confusion que les anciens font souvent de ce nom 
aT0c celui de Syriens. 

3 8. 
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pris Pascendant sous Constantin, le temple mo- 
derne fut négligé, puis converti en église, dont 
il reste un mur qui masquait le sanctuaire de 
ridole. Il subsista ainsi jusqu'à rinvasion des 
Arabes : il est probable qu'ils envièrent aux 
chrétiens une si belle possession. L'église moins 
fréquentée se dégrada: les guerres survinrent; 
on en fit un lieu de défense; l'on bâtit sur le 
mur de l'enceinte , sur les pavillons et aux an- 
gles , des créneaux qui existent encore ; et de 
ce moment, le temple, exposé au sort de la 
guerre, tomba rapidement eu ruines. 

L'état de la ville n'est pas moins déplorable ; 
le mauvais gouvernement des émirs de la mai- 
sou de Harfouche lui avait déjà porté des at- 
teintes funestes; le tremblement de 1759 ache- 
va de la ruiner. Les guerres de l'émir Yousef 
et de Djezzâr ont encore aggravé sa situation ; 
de cinq mille habitans que l'on y comptait en 
î^Si, il n'en reste pas douze cents, tous pau- 
vres', sans industrie, sans commerce, et sans 
autres cultures que quelques cotons, quelques 
maïs et des pastèques. Dans toute cette par- 
tie, le sol est maigre, et continue d'être tel^ 
soit en remontant au nord, soit en descendant 
au sud-est vers Damas. 
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CHAPITRE V. 

DU PACHALIC DE DAMAS. 

Le pachalic de Damas ^ quatrième et dernier 
de la Syrie , en occupe presque toute la partie 
orientale. Il sMtend au nord^ depuis Marra, 
sur la route d'jilep, jusqu^à Hahroun, dans le 
sud-est de la Palestine : la ligne de ses limites 
à l'ouest suit les montagnes des Ansârié, cel^ 
les de PAntiliban , le cours supérieur du 
Jourdain ; puis traversant ce fleuve au pays de 
Bisdn, elle enveloppe Ndblous, Jérusalem , 
Hahroun, et passe à l'(»rient dans le désert, 
où elle s^avance plus ou moins , selon que le 
pays est cultivable; mais en général elle s'y 
éloigne peu des dernières montagnes^, à Fex- 
ception du canton de Tadmour ou Palmyre , 
vers lequel elle prend un prolongement de 
cinq journées. . 

Dans cette vaste étendue de pays, le sol et 
les produits sont variés ; les plaines du Hau- 
ran, et celles des bords de POronte sont les 
plus fertiles; elles- rendent du froment, de 
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Torge^ du doura, du sésame et du coton. Le 
pays de Damas et le haut Beqdày sont d'un 
sol graveleux et maigre, plus propre aux fruits 
et au tabac qu'aux autres denrées. Toutes les 
montagnes sont attribuées aux oliviers, aux 
mûriers , aux fruits et en plusieurs lieux aux 
vignes, dont les Grecs font du vin, et les Mu- 
sulmans des raisins secs. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa pla- 
ce ; ils sont plus considérables que ceux d'au- 
cune autre; car outre la ferme générale et le 
commandement absolu, il est encore conduc- 
teur de la carapane sacrée de la Mehkey sous 
le nom très-respecté à!émir-Hadj,{a) Les Mu- 
sulmans attachent une si grande importance 
à cette conduite, que la personne d'un pacha 
qui s'en acquitte bien , devient inviolable mê- 
me pour le sultan ; il n'est plus permis de ver- 
ser son sang. Mais le divan sait tout conci- 
lier; et quand un tel homme encourt sa dis- 
grâce, il satisfait tout à la fois au littéral de 
la loi et à sa vengeance , en le faisant piler dans 
un mortier , ou étouffer daus un sac , ainsi 
qu'il y en a eu plusieurs exemples. 

(a) La cararane de la Mekke porte exclusivement 
ce nom de HadJ » qui signifie pèlerinage : les autres 
■ nomment simplement Qajl- 
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- Le tribut du pacha au suhan, n'est que de 
quarante-cinq bourses (cinquante-six mille, 
deux cent cinquante livres); mais il est chargé 
de tous les frais du Hadj. On les évalue à six 
mille bourses, ou sept millions cinq cent mille 
liTres. Us consistent en provisions de blé^ d'or- 
ge-, de riz , etc. , et en louage de chameaux 
qu'il faut fournir aux troupes d'escorte, et 
à beaucoup de pèlerins. £n outre, l'on doit 
payer dix-huit cents bourses aux tribus arabes 
qui sont sur la route, pour obtenir un libre 
passage. Le pacha se rembourse sur le miri ou 
impôt àR8 terres, soit qu'il le perçoive lui- 
même, soit qu'il le sous-afferme, comme il 
arrive en plusieurs lieux. U ne jouit pas des 
douanes ; elles sont régies par le deftardâr ou 
maître àts registres, pour être employées à la 
solde dea janissaires et des gardes des châteaux 
qui sont sur la route de la Mekke. Le pacha 
hérite en outre de tous les pèlerins qui meu- 
rent eu route ; et cet article n'est pas sans im- 
portance, car l'on a observé que c'étaient tou- 
jours les plus riches. Enfin , il a son industrie, 
qui consiste à prêter à intérêt de l'argent aux 
marchands et aux laboureurs, et à eu prendre à 
qui bon lui semble , à titre de baJsé ou à' avanie. 
Son état militaire consiste en six ou sept 
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cents janissaires, moins mal tenus et plus tnso- 
lens qu'ailleurs ; en autant de Barbaresques 
ttus et pillards comme partout, et en huit à 
neuf cents délUaches, ou capaUers, Ces trou- 
pes , qui passent en Syrie pour un corps d'ar- 
mée cotasidërable , lui sont nécessaires,. noiH 
seulement pour l'escorte de la carayane , et poui* 
réprimer les Arabes; mais encore contre ses 
propres sujets, pour la perception du miri. 
Chaque année , trois mois avant le départ du 
Hadj , il fait ce qu'on appelle la tournée /c'est^ 
à>*dire| qu'escorté de ses fa-oupes^il parcourt 
son vaste gouyernement, en faisant contribuer 
les villes et les villages. La liquidation se passe 
rarement sans troubles ; le peuple ignorant , 
excité par des chefs factieux. , ou prcnroqué 
par l'injustice du pacha ^ se révolte souvent , et 
paie sa dette à coups de fusil \ les habitans 
de NâblouSy de Befhlem et de Uahroun , se 
sont fait en ce gebre une réputation qui 
leur vaut des franchises particulières; mai^ 
aussi, lorsque l'occasion se présente, on leur 
fait payer au décuple les intérêts et les domma- 
ges. Le pachalic de Damas , par sa situation , 
est plus exposé qu'aucun autre aux incursions 
des Arabes-Bedouios : cependant on observe 
qu'il est le moins ruiné de la Syrie. La raison 
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qu'on en donne , est qu'au lien d'en changer 
fréquemment les pachas , comme elle fait ail- 
leurs, la Porte le donne ordinairement à yie : 
dans ce siècle, on Fa yu occupé pendant cin- 
quante ans par une riche famille de Damas, 
appelée EUAdm , dont un père et trois frères 
se sont succédés, jisàd, le dernier d'entre eux 
dont nous ayons parlé dans ^histoire de Dd-^ 
her] l'a tenu quinze ans^ pendant lesquels il 
a fait un bien infini. Il ayait établi assez de 
discipline parmi 9%s soldats , pour que les 
paysans fussent à l'abri de leurs pillages. Sa 
passion était , comme à tons les gens en place 
de la Turkie , d'totasser de l'argent : mais il 
ne le laissait - point oisif dans ses caisses , et 
par une modération inouïe dans ce pays, il 
n'en retirait qu'un intérêt de six pour cent, (a) 
On cite de lui un trait qui donnera une idée 
de son caractère : s'étant un jour trouyé dans 
un besoin d'argent , les délateurs qui enyiron- 
nent les pachas , lui conseiHèrent d'imposer une 
avanie sur les chrétiens et sur les fabricans 
d'étoffes. Combien croyez*vout que cela puisse 
me rendre ? dit Asàd : Cinquante à soixante 

(tf) En Syrie et en Egypte , l'iatérét ordinaire est 
de douse ou quinze pour cent; souvent il va & vingt 
et trente. 
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bourse* , lui répondirent-ils. Mou , répliqaa- 
t-il , ce sont des gens peu riches ; comment 
feront-ils cette somme ? Seigneur y Us ven- 
dront les Joyaux de leurs femmes; et puis ce 
sont des chiens. Je veux éprouver reprit le 
pacba , si je serai plus habile avaniste que 
vous* Dans le jour même il envoie .ordre au 
mofti de- venir le trouver secrètement et de 
nuit : le mofti arrivé, Asàd lui déclare « qu'il 
» a appris que depuis^long-temps il mène dans 
» sa maison une vie très-irrégolière ; que lui, 
» chef de la loi, boit du. vin et mange du 
» porc , contre les préceptes du livre très-pur; 
» qu^il a résolu, d'en faire p^rt au mofU de 
» Stamboul ( Constantinople ) , mais qu'il a 
» voulu Ten prévenir , afin qu'il n'eut {w>int à 
» lui reprocher de perfidie. » Le mofti , effrayé 
de cette menace, le conjure de s'en désister; 
et comme chez les- Turkfl on traite ouverte- 
ment les affaires , il lui promet un présent de 
mille piastres. Le pacha rejette l'offre j le raofti 
double et triple la somme; enfin ils s'accor- 
dent pour six mille piastres , avec engagement 
réciproque de garder un profond silence. Le 
lendemain Asàd fait appeler le qâdi , lui tient 
des propos semblables , lui dit qu'il est in- 
formé d'abus crians dans sa gestion } qu'il 
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a connaissance de telle affaire , qui ne Ta 
pas moins qu'à lui faire couper la tète. Le 
qâdi confondu , implore sa clémence, négo- 
cie comme le mofti , s'accommode pour une 
somme pareille , et se retire fort content d'é- 
chapper à ce prix. Après le qàdi vint Voitdli , 
puis le ïutqiby l'aga des janissaires, le mohtesehj 
et enfin les plus riches marchands turks et 
chrétiens. Chacun d'eux , pris pour les délits 
de son état , et surtout pour l'article des fem- 
mes , s'empressa d'en acheter le pardon par 
une contribution. Lorsque la somme totale 
fut rassemblée , le padia se retrouTant ayec 
ses familiers , leur dit : uii/ez-^vous entendu 
dire dans Damas qu^jisàd ait Jeté une apa<^. 
nie? Non, seigneur, — Comment se fait-4l 
donc que faie trouvé prés de deux cents bour-' 
ses que voici ? Les délateurs de se récrier , 
d'*admirer , de demander quel moyen il avait 
prit. TcU tondu les béliers , réponditôl , plutôt 
que dSécorcher les agneaux et les ch-épres. 
Après quinze années de règne, cet homme 
fat enleré. au peuple de Damas par les suites 
d'une intrigue dont on raconte ainsi l'his- 
toire : Ter s 1755 , un eunuque noir du sérail 
allant en pèlerinage à la Mekl^e , prit l'hospi- 
talité chez Aiàdi mais peu content de l'ac- 
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cueil aimjle qu'il en reçut, il ne voulut point 
repasser par Dumas , et il prit sa route par 
Gaze. Hosein pacba , qui commandait alors 
en cette ville, mit du faste à bien traiter Peu- 
nuque. Celui-ci , de retour à Gonstantinople, 
n^oublia pas ses deux hôtes : pour satisfaire à 
la fais sa reconnaissance et son ressentiment , 
il résolut de perdre jisàdy et d'élever Hosein 
à sa place. Ses intrigue» eurent tant de succès, 
que dès 1756, Jérusalem fut détachée de Da- 
mas , et donnée à Hosein à titre de pachalic» 
L'année suivante il obtint Damas même : Asàd 
déposé se retira dans le désert, avec les gens 
de sa maison, pour éviter une plus grande 
disgrâce. Le temps de la caravane arriva : Ho- 
sein la conduisit, selon le droit de sa placer 
mais au retour, ayant pris querelle avec les Ara* 
he& pour un paiement qu'Û refusait, ils l'atta- 
quèrent en force , battirent son escorte, et pillè- 
rent complètement la caravane en 1757. A la 
nouvelle de ce désastre, ce fut dans l'empire une 
désolation comme à la perte d'une grande batail- 
le ; les familles de vingt mille pMerins morts 
de soif , de faim , ou tués par les Arabes \ les 
parens de nombre de femmes faites esclaves ; 
les marchands intéressés à la cargaison dis- 
«ioéq , demandèrent vengeance de la lâcheté de 
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rémîr Hadjy et du aacrilége des Bédouins. La 
Porte alarmée proscnTit d'at>ord la Ute de Ho- 
sein ; mais il se cacha si bien, ''que Ton ne put 
le surprendre : da sein de sa retraite , travail- 
lant de concert avec l'eunuque , son protec- 
teur , il entreprit de se disculper ; et il y par» 
vint au bout de trois mois, en produisant à 
la Porte une lettre, vraie ou fausse, d'AsAd , 
par laquelle il parut que ce pacha avait ex- 
cité les Arabes à le venger de Hosein. Alors 
la proscription se tourna contre Asàd, et Pon 
n'attendit plus que l'occasion de la mettre 
à exécution. 

Cependant lepacbalic restait vacant : Hosein 
flétri n'y pouvait reparaître. La Porte désirait 
de réparer son affront, et de rétablir la sûreté 
dup^erinage : elle jeta les yeux sur un homme 
singulier , dont les mœurs et l'histoire méri- 
tent que j'en dise deux mots. Cet homme, ap- 
pelé Ahd'AUah^Uaatadfi , était né près de 
Bagdad , dans une condition obscure. S'étant 
mis de bonne heure à la solde du pacha , il 
avait passé les premières années de sa vie dans 
les camps, à la guerre , et avait fait en qualité 
de simple cavalier toutes les campagnes de 
Perse , contre Chah-Thamas*KùuUkan, La 
bravoure et l'intelligence qu'il y montra, Pé- 
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IcTèrent de grade en grade jusqu'au pachalic 
de Bagdad même. Revêtu de cet éminent ein> 
ploi , il s'y comporta avec tant de fermeté et de 
prudence, qu'il rétablit dans le pays la paix 
étrangère et domestique. La vie simple et mi- 
litaire qu'il continua de mener, ne lui faisant 
pas éprouver de grands besoins d'argent^ il n^en 
amassa point ; mais les grands officiers du sé- 
rail de Constantinople , à qui cette modération 
ne rendait rien, trouvèrent mauvais le désin- 
téressement d^Abd-Allab , et ils n'attendirent 
qu'un prétexte pour le déplacer : ils le trou- 
vèrent dans la retenue qu'Abd-Allah fit d'une 
somme de cent mille livres, provenant de la 
succession d'un. marchand. A peine le pacha 
l'eut-il touchée qu'on en exigea le paiement ; 
en vain représenta-t-il qu'il en. avait payé de 
vieilles soldes de troupe^; en vain demanda- 
, t-il du délai, le visir ne l'en pressa que plus 
vivement $ et sur jiin second refus , il dépécha 
un eunuque noir^ muni en secret d'un kat" . 
c/térif, pour lui couper la tête. L'eunuque , 
arrivé aux environs de Bagdad , feignit d'être 
un malade qui voyageait pour sa santé : en cette 
qualité , il fit saluer le pacha , et par forme de 
politesse , il le pria de lui permettre une vi- 
site. Abd-Allah, qui coanaissait l'esprit turk, 



DE LA STRIE. Il3 

se méfia de tant d^honnéteté , et soupçonna 
^elque raison secrète. Son trésorier , non 
moins yersé dans les usages, et très-attaché à 
sa personne , le confirma dans ses soupçons ; 
pour acquérir des certitudes , il lui proposa de 
visiter le paquet de l'eunuque , pendant qu'il 
serait chez le pacha avec sa suite. Abd-AUah 
approuva l'expédient. A Vli^re indiquée , le 
trésorier va dans la tente de l'eunuque , et il 
y fait une recherche si exacte , qu'il découvre 
le hat'chérif caché dans le revers d'une pe- 
lisse : aussitôt il vole vers le pacha , le fait 
avertir de passer un instant dans une pièce 
voisine , et lui remet la découverte, (a) Abd- 
AJlab , muni du fatal écrit , le cache dans son , 
sein , et rentre dans l'appartement ; puis re- 
prenant d'un air tranquille la conversation avec 
l'eunuque : « Plus j'y pense, dit-il , Iseigneur 
aga , plus je m'étonne de votre voyage en c& 
pays. Bagdad est si loin de Stamboul^ notre 
air est si peu vanté, que j'ai peine à croire que 
vous ne veniez ne nous demander que de la 
santé. Il est vrai, reprit l'aga, que je suis aussi 
chargé de vous demander en passant qud<||ie 

(a) Je tiens ces faits d'un homme qui a connu 
particulièrement ce trésorier, et vu AM- Allah à Jé<i- 
rusaUm. 
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veuve et Torphelin, lit le Q6ran, vît de beurre 
et de laitage. — £st-il âgé ? dit Asàd. — Moins 
qu^il ne parait : la fatigue Fa prématuré : il est 
couvert de blessures , il a reçu un coup de sa- 
bre qui le fait boiter de. la jambe gaucbe; un 
autre lui fait porter le cou sur Tépaule droite. 
Tenez , dit-il en se levant debout ^ depuis les 
pieds jusqu'à la tête c'est mon portrait. A ce 
mot, Asàd pâlit et se crut perdu; mais Abd- 
Allabse rasseyant , lui dit,: Frère, rassure-toi, 
je ne suis pas un messager de Tantre des vo- 
leurs : je ne viens point pour te trahir : au 
contraire, si je puis t'étre bon à quelque chose, 
emj^oiermoi , car nous sommes - tous deux au 
même rang chez nos mahres; ils m^ont rappe- 
lé , parce qu'ils veulent châtier les Bédouins. 
Quand ils auront satisfait leur vengeance de ce 
c6té^ ils en reviendront à ma tête. Dieit est 
grand : il en arrivera ce qi^il a décrété^ 

Abd- Allah se rendit dans cessentimens àDa- 
mas ; il y rétablit le bon ordre, il réprima les vexa- 
tions des gens de guerre , et conduisit la cara- 
vane le sabre à la main , sans- payer une pias- 
tre aux Arabes : pendant son administration, 
qui dura deux ans, le pays jouit delà plus par- 
faite tranquillité. Ondormaitles portes ouvertes, 
disent encore les habitans de Damas. Luir 
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iii£nie*, flouvent déguiaé en mendiant, Toyait 
par ses yeux; les traits de justice qui lui 
échappaient quelquefois sous ce déguisement, 
ayaient établi une circonspection salutaire : oa 
aime encore aujourd'hui à en citer quelques- 
uns. Par exemple, on rapporte qu'étant à Jé- 
rusalem dans sa tournée , il avait défendu à 
468 soldats de rien prendre, ni de commander 
sans salaire. Un jour qu'il rôdait déguisé ea 
pauvre, tenant un petit plat de lentilles à la 
main , un soldat qui portait un fagot , l'obti* 
gea de s'en charger ; après quelque résistance, 
il le mit sur son dos , et commença de mar- 
cher devant le délibache, qui le pressait ei^ 
jurant. Un autre soldat reconnut le pacha , el 
fit signe à son camarade. Criui-ci de' fuir el 
de s'échapper par les rues de traverse. Après 
quelques pas , Abd-Àllah n'entendan^lus sou 
homme , se retourna , et ftcfaé d'avoir man- 
qué son coup , il ne put s'empêcher de jeter 
sou faix à terre , en disant : Le coquin, il est 
si mauvais sujet qu'il a emporté mon salaire 
et mou plat de lentilles. Mais il ne le porta pas 
loin; car peu de jours après, le pacha le sur- 
prit à voler dans un jardin les légumes d'une 
pauvre femme qu'il maltraitait, et sur-le-champ 
il lui fit couper la téter 
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fn 8(Ml i»eT4»i* Il 9'«U «perçut «v«,iU dç mourir ,^ 
«I rigî»»^ fiiik ^pp«lw : M9Uwur«ux ! lui dit-iî , 
II» scellai» V^n^ «éduit ^ tu io'a« empoivo^é 
liottr |vrofit«r d^ ^? d4piMttU« ^ j« pourrai^^ 
«ir«nl de «lowr tropiper ^n «9poir et pvnuf 
ton ingratHude ; mm jf coaiuô^ les Turks^ ib 
SQ chaq;0ront de ma yepgeance. £n eJOTet, 4 
peine Satadji fut-il qiMt, ^u'un cajpûyi «ou- 
tra UB ordnp d'étrangler le neveu ; ce gui 
fut. exécuté. TQiite Tbistoire des 'purlL8prouv;« 
qu'ils aiwf^l U traltUo^, wai» q»'iî« punis^ 
Mnt tCM^<»ir9 les traitées. Depuis Alid-AUaif, 
le padiaHc de Digooias a passé successivement 

romcby ^ d'Owwi, gui l'occupait en 1784. 
Cet homiAPi 911 «'« ]^s les Ulens de sq^ père, 
en a retenni le c^vactére tyrannique; en voici 
un trait digne d'étce cité : A^ mpi^ 4® novem- 
hn 17&49 un village de ch|>4tieAS grepsi prèi 
de Damas, <{ui avait ap^tté lenûri, fut somipjS 
-^le payear «nç awmf^j ÏBoi?., ÎJ^es chaiis 14- 
«lamaut k registre. qni consta^tait l'acquit, s'y 
refusèrent. Une des nuits suivantes, un parti 
«le soldats assaillit le viMage, et tua trente-une 



pcr^lPIcfl» P^ m^lheiireux payjims conster- 
nés pq^tère^it |es (âtef àÇaif^y et implorère^f 
U jnttice da p^cha. Après les av<Hr entendus , 

j:^t^ro9fifih )e«? ^it 4« ^^po^Kf ces têtes da^ 
l'ég)i|e grecque , e|| fittendant qi|'il (It des re- 
ch^tie^ Trois joui^i se pi^sèrei^t > les têtes sç 
çoiiFfll9]»irent ; on youlut les e^errer ; mais 
po|ur cet effet, tA, fallait i^ne porinissioB du 
pficha , pt on ne Tohtint qu'au prix de qua- 
rante booss^s ( cinquante mille livres )• 

Depuis un afi ( e|i 17815 ) , Djewr pfcAti^^f 
du crédit que ^o^ «irgenf lui ^oxxn» ^ 1^ Porte, a 
dépossédé Bai^Quiçh, et commande aujourd'hui 
à Painas; i) inspire , dit-OQ , à y joindre Al^p. 
q f cfnbjqrf^it qne \p divan d&t li^i Refuser qet 
9grandisspi|ient qui le rendrait maStre de toute 
la Sjrrie ; n^ii) outra que les affaires d^ Riissf^ 
|i0 laissent pf(8 )e diyan libre da|i8 ses opéra- 
tions , il s'im[uîèt^ pef^ des révoltes àa ses pré-r 
pqsés : fiiie expérience cpnstante l^^i a appris 
qu'ils retQp:i)>ef4^ toiyours dans ^s tilets. I)jeaB- 
jcàr ^'t»\ pas propre à faire exception $ caf 
quoiqu'il pe in^i^qne p2|s de t^lens , et surtout 
4e ruse, (g) f^ i^'cst pas ^n esprit ci^palûf 

(a) L.« banm A» Toit «pp«lle Djei lâr un lion .• 
Î9 croit qn'U 1» d^irait bien mieux en rappelant un 
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d'imaginer ou dVxécuter un grand plan de 
révolution. La route qu'il suit est celle de tons 
ses prédécesseurs : il ne s'occupe du bien pu- 
blic qu'autant qu'il rentre dans ses intérêts 
particuliers. La mosquée qu'il a bâtie à Acre, 
est un monument de pure yanité, qui a con- 
sommé sans aucun fruit, 3,ooo,ooo de France : 
son bazar est plus utile sans doute; mais ayant 
de songer au marcbé où se vendent les den- 
rées , il eût fallu songer à la terre qui les pro« 
duit : à une portée de fusil d'Acre, l'agricul- 
ture est languissante. La plupart de ses dépen- 
ses sont pour ses jardins, pour ses bains, pour 
ses femmes blanches : il en possédait dix-huit 
en 1784 ; et ces femmes sont d'un luxe dévo- 
rant. Maintenant que la satiété et l'âge sur- 
viennent , il prend la manie d'entasser de l'ar- 
gent : cette avarice aliène ses soldats , et sa 
dureté lui fait des ennemis jusque dans sa 
maison. Béjà deux de ses pages ont tenté an 
l'assassiner : il a eu le bonheur d'échapper à 
leurs pistolets ; mais la fortune se lassera : il 
lui arrivera, comme à tant d'autres, d'être quel- 
que jour surpris , et il igi'aura recueilli de 
tant de soins à thésauriser, que d'avoir excité 
la cupidité de la Porte et la haine du peuple. 
Venons aux lieux remarquables de ce pachalic. 
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D'abord se présente la ville même de Da* 
mas 9 capitale et résidence des pachas. Les 
Arabes l'appellent el-chdm , selon leur usage 
de donner le nom d'un pays à sa capitale. L'an- 
cien nom oriental de Demechq n'est connu 
que des géographes. Cette ville est située dans 
une vaste plaine ouverte au midi et à l'est , du 
côté du désert, et serrée à l'ouest et au nord 
par des montagnes qui bornent d'assez-près la 
-vue. En récompense , il vient de ces montagnes 
une quantité de ruisseaux qui font du territoire 
de Damas , le lieu le mieux arrosé et le plus 
délicieux de la Syrie. Les Arabes n'en parlent 
«qu'avec enthousiasme ; et ils ne cessent de van- 
ter la verdure et la fraîcheur des vergers , l'a- 
bondance et la variété des fruits , la quantité 
des courans d'eaux vives , et la limpidité des 
jets d'eau et des sources. C'est aussi le seul 
lieu où il y ait des maisons de plaisance isolées 
et en rase campagne : les naturels doivent met* 
tre d'autant plus de prix à tous ces avantages ^ 
qu'ils son^ plus rares dans les contrées environ- 
nantes. Du reste , le sol maigre', graveleux et rou- 
geàtre , est peu propre aux grains ; mais cette 
qualité tourne au profit des fruits , dont les sucs 
feontjplus savoureux.NuUe ville ne compte autant 
de canaux et de fontaines. Chaque maison a la 
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sîèàiifë. 'tànfUsh éé^ eaax sdiàt fbuir&iek pit itoU 
i-ùissëlàttx, eu par ttois btaiicbés d'ikh^niécile ri- 
Vièi-ë qUl, âl^tè;^ âTôir fê'rtiliâiié <ibâ jlitdiiis pen- 
^âht ttdis liedes àe côtir^, yà Se fttltiré ktl sud- 
ësl danà dû Ib^s-fokid dtf dë^étt, )6ù cite formé 
ûil marais àpjpelé Bèhàiràt êî MaYdJ j c^eât-à- 
dîre, fdfc A/ Pré. 

Avtic uhe telle situation l^ôu Vlé saurait èïs- 
{iûter à a&ttiSiS d^étré ùa^e dès t>lus agi^aJblbs 
villes de \i futkiè ; mais !1 lui resté qùell^e 
cïioire à désîrét- pour la Sâlùl^rîté. Où se ^hdtit 
avec raison que les ëaui biakchâtres^e la Éar- 
tâdé sont froides et dures ; on y obséWé qtkb 
léS DàiifàsquiiiS sotit éujets àuk ôbsti-ucifoiis ^ 
que \t blàVic dé leur peati est plutôt tâd blâtfc 
de conVâlbscéiiJce que de ï(kutéj dbfhi, qtte 
l'Abus dés ferilitk , et slirtbht àéi àlAribdtS, \f 
prod'tdt totiS les étés et Tes à'utolàinfè/s dès bèVï«8 
întèrib!tteùtès et déé dysseiiteViès. 

L'étetfd'Uie de Dàittas consiste befftùco^t' j^Itfs 
en longitett)- i^^eti latglîtir. Nièbàfiir, qtti iHi 
a lève fe ^à^ géothétriqu* , hii donne trô& 
mille dèu^ cètxt cinquante tôisës , c'est-À-diirto , 
iiih ^éu mcfâiS d'uùe lieùe et dèfmie db circttît. 
En jugeai^t sur cette mesure par t'oni^àraison 
avec Àïep , je suppose que Damas contrent 
quarante mille haMtans. La ihàfeure pattie est 



coM^ôssée éPàjàSblBà d de TuAtM} on Hdmt 
qtre le nôÉab^ des dirétfieikft pbâw quinse 
BtiHe , â6itt I«s êfiéxjMTê tout sdâiÉiatiipÉbk 
Ï4eâ Turcs fie partent point du petfiie de Danas 
ISàiis obMTVet ^^1 est le ph» âéekaat de Vemr 
|rire; l*Atkbe, tn jouattt star les isfoti, en a 
Mt re prbt«ti>è: Chét/ni^ th&àmèf Dùmm- 
wdn , tfàtfhant; xyit dit àvi contraire du peuple 
tt'Âlep , HalaM, tûhOtbîs Alép'àri,peiii*fnutin. 
I^ar ube dîstmetiûn fonidéè sttr le enlte , on 
ajoute i{tte ks clit^tiimà y sont phn tils et ipiàs 
four1>eis iju'aillieurft ; èaHs dooffe ftkce qoe les 
MusttliuaAs y flottt plus fanatiques et plus iii^ 
aolens; ils ont le méttie CKrvctire «jue lés kiAt- 
'tidus du lUdrë; «omme eux , ils détestent lés 
Fraticè. L'on ne peut aller à Damas vétn à l'eu- 
ropéenne; nos négodana n'ont pu y fonner 
lA'élaMîsseineiiÉ ; l\H(t n'y trouve <|tte deux nls- 
sîonnaîrM capweina , et tin médecin non avoué. 
Cette ilitolërance dies Damasquîns ^st Érurtout 
entretenue par leur liaison arec la Hekke. 
Iieut tifie » diâfent-Us , test une tille sainte en 
euaïîté de porte de la X&l^; en dSPet , c'est à 
éaàias que ae rataemblent tous les pèlerins 
du nord de rAsdè , eomme au KaSre ceux de 
l'Afrique. Chaque aimée le nombre s'en élère 
depuis trente jusrqu'à cinquante ionie ; plU* 
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fiieurs s'y rendent quatre à cinq mw d'ayaace j 
la plupart n'arrivent qu'à la fin du Ramadan. 
Alora Damas ressemble à une foire immense ; 
l'on ne voit qu'étrangers de toutes les parties de 
la Turkie , et même de la Perse ; tout est plein 
de chameaux, de chevaux, de mulets et de 
marchandises. Après quelques jours de prépa- 
ratifs ^ toute cette foule se met confusément 
en marche, et faisant route par la frontière 
du désert , elle arrive en quarante jours à la 
Hekke, pour la fête dii BtUrâm, Comme cette 
caravane traverse le pays de plusieurs tribus 
arabes indépendantes, il a fallu faire. des trai- 
tés avec les Bédouins , leur accorder des droits 
dé passage, et les prendre pour guides. Souvent 
il y a des disputes entre les chaiks à ce sujet ; 
le pacha en profite pour améliorer son marché. 
Ordinairement la préférence est dévolue à la 
tribu de Sardiéy qui campe au sud de Damas, 
le long du Hauran; le pacha envoie au chaiL 
tine masse d'armes, une tente et une pelisse, 
pour lui signifier qu'il le prend pour chef de 
conduite. De ce moment , ce chaik est chargé 
de fournir des chameaux à un prix convenu ; 
il les tire de sa tribu et de celles de Eea alliés, 
moyennant un louage également convenu; on 
on ne lui répond d'aucun dommage , et toute 
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perte par accident est pour son compte. Année 
commiuie , il périt dix mille chameaux ; ce 
qui fait un objet de consommation très-ayan- 
tageux aux Arabes. 

Il ne faut pas croire que le motif de tant 
de frais et de fatigues soit uniquement la dé- 
yotion. L'intérêt pécuniaire j a une part en- 
core plus considérable. La caravane est le 
moyen d'exploiter une branche de commerce 
très-lucratiye. Presque tous les pèlerins en font 
un objet de spéculation. En partant de chez 
eux y ils se chargent de marchandises qu'ils 
vendent sur la route ; l'or qui en provient , 
joint à celui dont ils se sont munis chez eux , 
est transporté à la Mekke , et là il s'échange 
contre les mousselines et les indiennes du Jlfa- 
labaret du Bengale , les châles de Kachemire^ 
l'aloès de Tuiikin , les diamans de Golcondê , 
les perles de Bahrain , quelque peu de poi« 
yre, et beaucoup de café d'Yémen, Quelque- 
fois les Arabes du désert trompent l'espoir du 
marchand , en pillant les traineurs, en enlevant 
des portions de caravane. Mais ordinairement 
les pèlerins reviennent à bon port} et alors 
leurs profits sont considérables. Dans tous les 
cas ils se paient par la vénération qui est atta- 
chée au titre de Hadji (pèlerin) , et par le pla^- 



6ir de ttihket à leurs côi<i{)atT!btè8 les lA cf v e H lèg 
de U Kiàïié et du ttibnt Anfit, èe pttfer ûtet 
ètùphsiAe àé h (irodigieuse foilte dék p^tixib 
et de la quantité des victimes , Ife j(mt"dht Séi' 
tâfn^ des fâtlgtteS ^u'ilk tmt «Ssu^é(»8, dcAB fi- 
^ùiiBs 'elLtrMJtiditnifè's deit Btedocdùs , et ûù. àê- 
'^rt t!&lis«àu, ^ du tôttibeau du pto^jibëllé à 
Médlne, qtà tL'eàt ni susfyeitdti pkt 4itt iimant, 
tii l\>l>jet pHûcipàl du pèlerittagè^. €bd i^db 
fkits "AM \6iA , |>lroduiâent leur t£Be^ Ofdhiftire , 
c'est-à-dibê , ^uHh ^citent PàdMifàtiOta et 
l^entiiOUSxaAtie die* auditeurs, quoiijpxe, db 
Tàveu des pèlerins Sincères , il n'^ ait rie» de 
plt!iS misérable que ce Voysgje ; aussi cette sd» 
iniratiofl passagère u^s pas empdché d'SbiMft- 
uà proVeibe peu honorable pour ces pîMt 
voyageurs : Défte-toî dt ton vôiàn , dft l'A- 
rabe y s^H a fait un ÉaéSf ; mm> f'i/*^ a fiât 
âèuxy hàté'tûi âè iéibger; et en (^, l^xpé- 
Viénce a pVôuvé qtte ta plupàit àt6 déVots de 
là Mekke ont une lusoleti(5e et titiè niatitàise 
foi particulière , cOttàiè S^ils Vcmlaî^t Se ven- 
ger d'àtôlr hé dttp^s, 'éti Se faiSàUt teîpck^ 

Au moyen de cette catàtalae , D&mas est 'le 
centre d^ûne drcidWtiOa très-ëtendOe. Par 
Alép, elle communique i l'i^rm^nie. à V-Anà- 
wUe^ au DfoHfêkr, et mette à ik reru, EBe 



ik 



M ta tfUt» k9f 

iMit^é ttn ititirtf M« ^aniTiMs ^^ Mfêàt 

ti4«rc1fiS8^ latfdieM put |])é8T*Y4i^^, 1^ 

l«t<é>l^ibi»ni et OMfe Blii> rt^h ^ ««att- 

elun&ditfes de OMrtttAtlubpie et tf niurope f» 

StSaÊt et BHtUBAftti Ge ^ m cùmbûûOe ét/m 

wm Mk<?eMë> «st «o^«icië »«c tet étoffe* de 

Mile «I dé iSttl^A ^i é'f ftlfriqueut eh qiaai- 

titééft tttifte âdsm d'ttt; Avteb les Ihiiti 01^ de 

aôtt tèttftdkse^ et lee fAtes nibréee de rews , 

d'aKricét , de fèéiè , etc., dont i» Tnrkie coft- 

MMititté f^ ^è»d'iâl t&iiiloBr : le mte^ tfÊM 

pt[t échuttges, vétsé «ik panuit ito atnent ctia- 

ei d A ft tlri te y «éit pr fel droits de dovane , «of t 

l|iif le iaM% fw left nafcliaiids •'mtribaeàt 

ptmt lettt entnHiije: f/eiiietenee de ce «ont- 

inercè dans cet «mctotis, eetdela j^ns faenle 

^fittiqnité. fl f n «èividiveifKtt roldct^ seton 

les efttrott^aneès dés gonvetf n enien s et des 

Itenx ; fwtevi il a tfénfiAannnent i^rodutt silr 

sek pus nae ofuleuee âmt les îthtts cM. è«r- 

-Vécu. à sa^o^e dëstrmttoi». LepacAMMe^tont 

ittyns traifolu , Viffrt im nÉomuiitent en ce i^enve 

tiDp tlimafqaable |Kmr lti% pansé sons ftiience. 

le tenx pBiÂer de Pain^fm-, si oeaaiûe dads 

te troisième Age de iRome par le rôle MHant 

^'elle jcjoa dans, les démêlés dès Pssthès et 



4e8 Romaîas V P^' ^'^ fortune d^Odénat et de 
ZénoMe , par leur chute et par sa propre ruine 
80U8 AuréUeu. Depuis cette époque^ son nom 
avait laissé un beau souvenir dans l'histoire; 
mais ce notait qu^un souvenir; et faute de 
connaître en détail les titres de sa grandeur , 
l'on n'en avait que des idées confuses ; à peine 
même les soupçonnait-on &k Europe, lorsque 
sur la fin du siècle dernier , des négociais an- 
glais d'Alep, las d'entendre les Bédouins parler 
des ruines immenses qui se trouvaient dans le 
désert , résolurent d'éclaircir les récits prodi- 
gieux qu'on leur en faisait. Une première ten- 
tative, en 1678, ne fut fps heureuse; les 
Arabes les dépouillèrent complètement, et ils 
furent obligés de revenir sans avoir rempli 
leur objet, fis reprirent courage en 1691 , et 
parvinrent enfin à voir les m^numens indi- 
qués. Leur relation^ publiée dans les Transac- 
tions philosophiques, trouva beaucoup d'in- 
crédules et de réclamateurs : on ne pouvait ni 
concevoir , ni se persuader comment , dans 
un lieu si écarté de la terre habitable, il avait 
pu subsister une ville aussi magnifique que 
leurs dessins l'attestaient. Mais depuis que le 
chevalier Ddhms (Dawkins ) , Anglais , a pu- 
blié, en 1753 , les plans détaillés qu'il en ayait 



lui-même prû sur les lieux en i^S^i , îl n'y a 
plus eu lieu de douter, et il a fallu recon- 
naître que Fantiqaité n'a rien laissé , ni dans 
la Grèce, ni dans l'Italie , qui soit comparable 
à la magnificence des ruines de Palmyre. 

Je Tais citer le précis de la relation de 
If. Odd (Wood), associé et rédacteur du voyage 
de jydkins (a). 

ce Après ayoir appris à Damas que Tadmour 

-» ou ^aimyre dépendait d'un aga résidant à 

» Hassid j nous nous rendîmes en quatre jours 

« à ce Tilkage, qui est âtné dans le désert, 

» sur la route de Damas à Alep. L'aga nous 

» reçut aTec cette hospitalité qui est si corn- 

» mune dans ce pays-là parmi les gens de toute 

•» condition ; et quoique extrêmement surpris 

« de notre curiosité , il nous donna les ins- 

» tructions nécessaires pour la satisfaire le 

» mieux qu'il se pourrait. Nous partîmes de 

» Hassià le i3 mars 1761, avec une escorte des 

n meilleurs caTaliers arabes de l'aga , armés 

V de fusils et de longues piques; et nous arri« 

9 y âmes quatre heures après à Sodoud^ à tra- 

» vers une plaine stérile qui produisait à peine 

(a) RnUmeêde Palmyre, i vol. in-fol. <l« ciDquaoie 
planches gravées i Londres, en 1753 , et puUiées par 
Robert Wood. 



» ^ quoj l^router à «le» i^^Uei ^e noua y 

» halwilé par dos çtusé^eos MarmU». Ch eii- 

» dixtti esl ai pnVTr^e , <|i}0. Ve9 fliAi«9i)s 99 i^nf 

» h»ti^a eil tense aéché^ ah soleil, hea lia^it^iu 
«^ cwHÎTciit anlov du ^iMage autant de t^rre 

» qii^il leur en faut âmfhmoA paw leur 9i}b^ 

» sistance , et ils font de bon yvf^ f Qilge. Apcè^ 

■9 dîner , naos reprîmes notre route , et nions 

» arrÎTâmea çn trois heures à HaouantÊ» , idl- 

lage tari(. oà noua condbàmea. ffçuuatfAi.» 

9 la même apparence de pauvrçt^ qve Sodoafd^ 

9 mais nous y tron^ames quelques ruines, qui 

9 font voir que cet eii4^Kiîta.été autrefois plus 

w considérable. Noua remaiipiànies un village 

9 voisin entièrement dbandonaé de au babi- 

9 tans; ce qui arrive firéqnenuneat dans ce 

9 pays^là : quand le produit des terres ne jrék 

9 pond pas à la culture , les babîta|is les qnit- 

1» tent pour n^étre pas opprimés, fiïous psrtteies 

9 de àaouarain le i3, et nous anivàmesea 

9 trois heures à Qc^iaUùn , tenant loujoun la 

ut direction est-c[uart*sud-est. Ce viUage ne dif- 

» fèfe des précédent, qu^en ce qu'il est un peu 

» plus grand • on jugea à propos de nous y 

» faire passer le reste du jour, pour nous pré* 

)> parer , ainsi que nos bétes de charge, à la fa- 



9 iiQ9« jHi^noiu racl»i^«r eu loom de yii^- 
B quatre hcnr^f , il fallait £ûre et tr^t tout 
» d'fiQ^ traite , n' jr ayant point d'ean dans cettç 
a pfirtie d» déaert Vous Uus^mcs Qariatqin 
» le x3 , étant aiu( cuTirom df d^x cents per- 

V sQvmw ^ , aTcç le mômç nombre 4'iB<^> > 
» de iiMilat* et de d^ameam , f<|i9i(içnt un mé- 
» lj|Dg« ^ssg% grot^sqnç. lïotrç ro^te ét^t un 
» peu nordrqnart-OQrd-est, i^tiayei^upepUinf 
» j ia lil oi jHe iwe e.t nniç^ d'à pep piis troi9 liaj^es 
9> e^ demie de larf eur , ^ans 4irbr«$ ni ean , d 
}i Itofuéa à droite et 4 g«uc)i« par n^ d^inf 
» d^ ro^tftgpfs «teniez gui «çn^blai^t ae jpinr 
» dr^ «ni^ron deux tier« dQ U$V^ «v^pt ç[^ 

i> |i(v|»f i|fiJFa«sions à J^ab^rc 

» jU 4 ^ »i4i> ^or^8 ^my^n^efi a^ li(8u oOl 

» 1«4 lAontji^^ ««mbl^çnt 9e joindre : il y a 

» 9P^ <Ue9 ^fiç i^éç où I'qq voit encore Iqs 

j» r||in^ d'iin aqueduc f|ui pprUit autrefois de 

j» r^iiu à jpiçifrn^r^f i droite et à gauche, lopit 

i» dfa tofira carnée» d^une bAUteui considérable; 

» «p ai^roçbant dp plus px^s , nous trouTâmeis 

» i]i|e QléUkut les anci^s sépulcres des Pal- 

» m^rM^n^ A peine çûmes-nous passé ceu 

» monuinens vénérables , que les montagnes se 

» séparant des deux cAtés , nons découvrîmes 
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» tout à la fois la plus' grande quantité de ruineÂ 
» que nous eussions jamais vue ; (a) et derrière 
» ces mêmes ruines , vers l'Euphrate ,. une 
>> étendue de plat pays à perte de rue, sans le 
» moindre objet animé. H est presque impos« 
» sible de s^imaginer rien de plus étonnant. 
» Un si grand nombre de piliers corinthiens , 
a> avec si peu de murs et de bàtimens solides , 
» fait l'effet le plus romanesque que l'on puisse 
3» voir.» Tel est le récit de Wood. 

Sans doute la sensation d'un pareil spectaple 
ne se transmet point; pour bien concevoir tout 
l'effet de la jierspective qu'il présente', il faut 
suppléer par l'imagination aux proportions. Il 
faut se peindre cet espace si resserré, comme une 
yaste plaine , ces fûts si déliés , comme des co- 
lonnes dont la seule base surpasse la hauteur 
d'un homme ; il faut se représenter que cette file 
de colonnes debout occupe une étendue de plus 
de treize cents toises, et masque une foule d'au- 
tres édifices cachés derrière elle. Bans cet espa- 
ce , c'est tantôt un palais dont il ne reste que les 
cours et les murailles ; tantôt un temple dont le 
péristyle est à moitié renversé'; tantôt un por- 
tique, une galerie , un arc de triomphe : ici, 

(a) Quoique cm voya j^torc ^VHeiit visité la Qrè^ 
et Cltalit, • 



VI lA StUÊ» 1)3 

léfl ediomé» ibrmeiit dn gr ovpa doart h sy* 
nétfie «M Mrutte {mr la itele de ploaieiirs 
é'eUttfe «liés; là , «11<8 «ont iBiigéui en filet 
télleifie]il pr«l0iigéee, qve, eeinbUUts ft des 
rsiigs d'aride», ^hs 'Ment toui V^ dam le 
fomtein , et tte^vdfMnC fka qve des hgam 
«eeoléés. '8î de cette «cette Pouvante la Toa 
aVibaiktfè âtir le bôI , elle y en i^ene uutrts «ne 
a mt e pu S iyi e «wn fiMe : ce ne «mt de tontea 
|Mrt8 que Iftts iVilVèvaée , les une ^tiera , lea 
autrds éb'piêees , on aeviement ditloquésdana 
lettrs artl««lalkm»; de'toiitM parts la terre est 
itérâmâe de 'Yaités» pierres 'à demi ^enlsi'rées, 
d*eittablefisaA briiés, de eliapîteaux éoomés, 
de 'frises umrtilées, nde reliefs défigurés, de 
ficûlpttires éfiktiées, de tombeaux riolés, et 
d'autels «ouMIés de pcRusière. 

H ftHit Voir les planchés mêmes de ^ood, 
^nr sentir 4 ^fuel degré de 'perfection étaient 
parvenus les arts dans ces tems teoalés. L'at^ 
<^hit«Gtaiie avait «surtout prodigué ses tiehes- 
ses, et déployé la magnificence dans le tem« 
pie du Soleil, divinité de Fsaliayre. L'en- 
Cemte cMri^ Ûe'la tour qui l^ènferue, a aix 
ceftt éoiskm^emKx-tteuf pieds sttr chaque face. 
Le long de cette eitceiiiley ré^it intérieure* 
ment un double raug de colonnes : au milieu 
3. ïo 
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de l'espace yide, le temple présente encore une 
façade de quarante-aept pieds , sur nn flanc de 
cent vingt-quatre; tout autour règne un pé- 
ristyle de quarante-une colonnes; par un cas 
extraordinaire, la porte répond au couchant 
et non à l'orient. La sofBte de cette porte, tom- 
bée par terre , offre un zodiaque dont les signes 
sont les mêmes que les n6tres : une autre sof- 
iite porte un oiseau de la même forme que ce> 
lui de Balbek, placé sur un fond semé d'étoiles. 
Jl est remarquable pour les historiens, que la 
façade du portique a douze colonnes, comme 
celle de Balbek : mais il est encore plus re- 
marquable pour les artistes , que ces deux fa- 
çades ressemblent à la colpnnade du Louvre, 
bâtie par Perrault avant l'existence des dessins 
qui nous les ont fait connaître; la seule diffé- 
rence est que les colonnes du Louvre sont ac- 
couplées^ au lieu que celles de Balbek et de 
Palmyie sont isolées. 

B est dans la cour de ce même temple un autre 
spectacle plus intéressant pour un philosophe : 
c'est de voyr sur ces ruines sacrées de la ma- 
gnificence d'un peuple puissant et poli^ une 
trentaine de huttes de terre , où habitent au- 
tant de familles de paysans qui ont toutj'ex- 
tériBiir de la misère* Voilà à quoi se réduit la 
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population actuelle d^u^ lieu jadis ai M^enté. 
Toute l'induatiie de ces Arabes se borne à cul- 
tirer quelques oliviers et le peu de blé qu'il 
leur faut pour yiyre 5 toutes leurs richesses se 
réduisent à quelques chèvres et à quelques bre- 
bis qu'ils font paître dans le désert; tontes 
leurs relations consistent en de petites cara- 
vanes qui leur viennent cinq ou nx fois par 
an de Hom$, dont ils dépendent : peu capables 
de se défendre de la violence , ils sont obligés 
de payer de fréquentes contributions aux Bé- 
douins^ qui les vexent ou les protègent. « Leur 
» corps est sain et bien fait , ajoutent les voya- 
» geurs anglais ^ et la rareté des maladies parmi 
» eux, prouve que l'air de Palmyre mérite 
» l'éloge qu'en fait Longin^ dans son épitre 
» à Porphyre, H y pleut rarement, si ce n'est 
» au temps des équinoxes, où il arrive aussi 
» de ces ouragans de sable, si dangereux dans 
» le désert. Le teint de ces Arabes esttrès-hàlé 
» par la grande chaleur ; mais cela n'empêche 
» pas que les femmes n'aient de beaux traits. 
« Elles sont voilées comme dans tout l'Orient; 
y mais elles ne se font pas tant de scrupule 
» qu'ailleurs de laisser voir leur visage ; elles 
yt se teignent le bout des doigts en roux (avec 
9 du hermé) , les lèyres en bleu, les soiurcÙs en 
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» noir; et elles 'portent à\A oiirilles et ali iiéz 
» de gr6s aimeftini d'ôr ôli d6 ctdTf è. » 

L'ôti ne peut vdir Xàiai de montitkvétfâ d'ffa- 
diTMrie et de pui^kide, saiu déùiàiider '^èl 
fixt le ^ècle t{fii 1e^ vit se dëvelof^er , qtielle 
fift là ftôtirce déâ ricfaes^s iiécéttAires à ^ dé- 
yeldp|>efnent; en tin tebt, ^eQé est llusttfi^ 
de Pâlinyre , et potirqtt6i die âe ttôtre dttjêe 
Èi siiigtLlièrement , étant en qudqtte sorte mfe 
Ile sépai'ée de la ferre habitable, par Htté lïïér 
de âablés stériles. Xe^ Vdyageàirs que j*Ai dites , 
ditt fkit sur ces questions des recnei^hés thté- 
fessantes*, mais trëp longues *|krar étfe tappor- 
tées dans éet ouvrage : il fkut lire dftUs le leur, 
coinméttt as disthigùeiit à PilnrfHs deux genres 
de ruiHes, dont les unes IqipartîeiineiKt à des 
temps'tMsrecUléifi, et 'lie éonX <ffie des débris 
iiifbmiés; les antres, qui sont les taoïiudieiis 
irnbsistaitts , appartiennent à des tdécli^ plus int^ 
demés.'Oh y verra côniineilt, se fondant sur 
le genre d'architecture qui y est efojAoyé, ils 
«n assignent la construction aux trois sîèclfts 
^i pMcédèreiit ÏHàciétien, dans lesquels rot- 
dre côiinthien fut prâlh-é à totâ lès autres. Ils 
démontrent par dés i^isonsKihnëtis (fleitis de eA- 
gàcité, que Palmyre, sjtiiée à trois joiiràées 
de PEnphàite^ dut toute sa fbrtunc'h Tavaû- 



tBg€ d'être sur l'une des routes du grai^d com- 
merce qui a de tout temps existé eatre l'Eu- 
rope et lli^e; enfin ils constatent (ju'elle acquit 
sou plus grand accroissement lorsqfie, devenue 
barrière entre les Romains et les Par thés, elle 
eut Fart de se i^iaintenir neutre dans leurs dé-J' 
mélés^ et «^e faire serrir le luxe de ces poj^ 
sans empires à 39. propre opulence. 

De toi^t temps, Palipyre fut un entrepôt na- 
turel pour les marchandises qui venaient dç. 
rinde par le golfe Persiijue , et qui de là , rç-! 
montant par TEuphrate ou p^r ^ di^sert , ^1- 
laîen^y dans 1^ Phénicle et TAsie mineure, se 
ré^^Ujif^ <^hez des nations qui ei^ furent tou- 
jours avides^ Ce commerce d'ut y' fixer dès les^ 
siècles les plus reculés, un commencement dp 
populatio]^ , et en faire unie place importante 
qtioique encore peu célèbre. Les deux sources 
d'çau 4ouce (a) que son sol possède , furent 
surtout un attr^t puissant d^h^bitation dans 
ce désert aride et sec partout ailleurs. Ce fu- 
rent saxLS doute cjes deux motifs qui attirèrent 
les regards de Ss^lomon , et qui engagèrent ce 

(m) Ces «anx tont chtodes et soufrées ; mais les ha^ 
hiUuis qui,, hors 4® li» n'ei} ont qne de taïupitres* 
.l^s trof^^t bofipo^ ; ^t du moii|s ell^s sont ^«la- 
bres. 
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pvince commerçant à porter ses armes jusqu'à 
celte limite si l'ectilëe de la Judée. « H y cous- 
» truisit de bonnes murailles , dit l'historien 
» Josèphe, (a) pour s'en assurer la possession , 
» et il l'appela Tadmour, qui signifie lieu de 
» palmiers. » L'on a voulu inférer de ce récit 
que Salomon en fut le premier fondateur ; 
mais l'on en doit plutôt conclure que déjà ce 
lieu avait une importance connue. Les pal- 
miers qu'il y trouva ne sont l'arbre que des 
pays habités : dès avant Moïse, les voyages 
d'Abtabam et de Jacob , de la Mésopotamie 
dans la Syrie , indiquent entre ces contrées 
des relations qui devaient animer Palmyre. 
La cannelle et les perles mentionnées au temps 
du législateur des Hébreux^ attestent une com- 
munication avec l'Inde et le golfe Persique , 
qui devait suivre l'Euphrate, et passer encore 
à Palmyre. Aujourd'hui que ces siècles sont 
éloignés , et que la plupart des monumens ont 
péri , l'on raisonne mal sur l'état de ces con- 
trées à ces époques , et on le saisit d'autant 
moins bien , que Ton admet comme faits his- 
toriques des faits antérieurs qui ont un carac- 
tère tout différent ; cependant , si l'on observe 
que les homnoes de tous les temps sont unis 

(a) Antiq, Jud, lib. 8» c. 6. 



par les mêmes intérêts et les mêmes jonismi- 
ces , Ton jugera qn^ a d& s'établir de très- 
bonne beare des rdations de commcree de 
peuple à peuple, et que ces relations ont d«k 
être à peu près les mêmes qui se retrouTent 
dans les temps postêrienn et mieux connus. 
D'après ce principe , en ne remontant pas au 
delà du siècle de Salomon , l'invasion de Tad- 
moifr par ce prince est un fait qui décèle une 
foule de rapports et de conséquences. 'Le roi 
de Jérusalem n'eût porté son attention sur un 
poste si éloigné , si isolé , sans un puissant mo- 
tif d'intérêt Cet intérêt n'a pu être que celui 
d'un grand commerce , dont ce lieu était déjà 
l'entrepôt , dont llode était un des objets éloi^ 
gnés , dont le golfe Persiqne était le principal 
foyer. Divers faits combinés concourent sur- 
tout à indiquer ce dernier article : bien plus, 
ils conduisent nécessairement à reconnaître le 
golfe Persique pour le centre du commerce de 
cet Ophir sur lequel on a bâti tant de mau- 
vaises bypothèses. En effet, n'est-ce pas dans 
ce golfe que les Tyriens entretinrent dès les 
siècles reculés un commerce , et eurent des 
possessions dont les lies de Tyru$ et Aradus 
restèrent les monumens ? Si Salomon recher- 
cba l'alliance de ces Tyriens , s'il eut besoin 



4je Uttjnt pilotes ppnr gujldec see wavciaux , le 
IffX dfOL YOjttg^ ^e d^Jril p»? Çtf*? Iça lieux, qu'ils 
héqoieaU^&aX d4j^ , qÙj il§ se rendaient pur 
leuffll pprU do Ji^ko^niçur^^ oppidum ^ sur Ift if)^r 
Hottge, et peat*4tre 4e Tor^ ^o^t le nom sem- 
bla unp. trace 4« lç^I; ? L^s P^l^ ^i fai;tçiit 
UM 4^ pp^^ui^ ajTtilcles. à,% cQ^wi^er^e. de 
^omoa, ne ao^ire\\j^ paa le j^oduijL prestpie 
e^ijclusif 4? Hl c6te 4i^ iplfe, entre le& lies de 
2(y/u^ et Âradui ( i^ujoiurd'hifi ^aJbiraiu), et le 
cf^ Masqn^oi^? hos. papps <p4 firent l?i|d- 
mir^tioi^ des Juifs, n'onjb-ils pas toujours pa^ 
pp)»i; oriigpi^ires de la pfOTÂn4fe d^ PerAç a^ja» 
cfsntf? ap.goi£?? Ji^. linges ne Tei^i^nt-ils pas 
4<^ r Yémei^ , qui ^tait sur la rout^ , qi où ib 
aboi|di;ntenc9re? IH'est-ce pa^ dans; cet Jférf^n 
qu,'e^ le pfiy^ dft. Sab<hj 4Ô^ 1« reine ^>port« 
an roi jui£ de Vençens et d^e To^ ? HHe sont^-ce 
pas ce^ t % ajli é e n^^ que Strabpj^. yi^te poi^ V^ 
quan^té 4!ofi qu'ils pofl^d^^t? On a. cher- 
cM Qp^ 4fUBs rin4ê e^ da^ IfAfrique; n^aia 
n^'e^t-il pas. nn. des douze c^nl;ons ou peuples 
arabes DleIltjpl^léa dan^ U^Jlfi 9i;igi^es bébcaiV 
qnes? £t pei^-o^ le sépa^ei^ de leur conti- 
n^ty qu^»d ces origine» sujviçnt p^tout un 
ordre n^iétbodique de positions , quoi qu'en 
aî«i^ dit Bpçh^rt et Calmet ? Enfin , n'es^-c« 
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-pu le hôm inéliie de cet Ôphir ^ le V«tftu<« 
dsdUr celai d'^Cyôr^ yilte du district dX)ifi», 
Aorlà cdte des^ries? €é ^pays ii*k ^1^ d'<$r, 
uafe «{ù^njtdi^ , fei Stribon â6iiâ «ppreiitl 
qMn temjM ddi SéleocideB , len hsbitiiin de 
'Gêrtlta , gnr k rôtitè de 'Babyloile, en i«ti^ 
rftieiit liiie ^liàtrtité conndérftble? SiVdn pèsfe 
'toutes 'Ces 'eircëiisttiices, Vtm conTfeiidfto qufe 
le -golft Perïi^e fiit le IVlyer da -{dliB grànïl 
cokdMét^ de râocien OHelit; qtie ce liit ^ôiir 
y-cemtatttltil|Uér jMhr liûê Voie plm cotirte oti 
•plus kibe, que Saloiiioilsepéita'jtniç(n'à llStf- 
^hraie ; et i^tt^enfiti , à titre d*étitré]^t cditi- 
môde, Pidiirjnre dut «ydtr dès celle époqtie im 
étatt , Mnon 'brilbiit , du ilidiifs aine^ cbdfiidé- 
rable. Oii^«ige'lkiéii^,'eb âiéilitailt eût les ré» 
Toltitfàdsdtfibiièéles ^'sûhrireafr, ((ike ce cont- 
merce IVit tm i^ent pi&Mpéi de ces gràtidb 
moviiréitiéïïJs de la iMtsse'Asfe, dcMit des chrci^ 
uiqùés ^stériles ne tdbAeûi jM>iliit rrtitoii. -Si', 
l^ostéi^ûreikiént à SaloMi», lés A'asyriêiis àt 
NîHiye^touhièréiitléliTàtebitioti Vers la Rsl- 
dée et le éburs inférieur Ué l'EupBnfete^'Ce ftA 
pdur'se i^ppèoèher ' du^Hb Fersi^ive , eotirctt 
de rôpîilènce. Si Babykme, 'de Vassale de ïfi- 
Htve , derittt éb'pièu tte tfemps «a rîrale , et 
siège d'au empire noareau , ce fut parce que 
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son site la rendit Fentrepèt de cette circula- 
tion. Enfin , si sea rois firent des guerres si 
opiniâtres à Jérusalem et à Tyr , ce ne fut pas 
seulement pour dépouiller ces villes des ri- 
chesses qu'elles possédaient, mais encore'' pour 
obstruer la dérivation qu'elles causaient par 
la mer Rouge. Un historien (a) qui nous ap- 
prend que Nabukodonosor , avant d'assiéger 
Jérusalem, sVmpara de Tadmour,mous indi- 
que que cette ville participait aux opérations 
des grandes métropoles environnantes. Leur 
chute, arrivée par gradation, devint pour elle, 
sous l'empire des Perses et sous les succes- 
seurs d'Alexandre , le mobile de Paccroisse- 
ment qu'elle semble acquérir tout à coup au 
temps des Parthes et des Romains ; elle eut 
alors une période de plusieurs siècles de paix 
et d'activité , qui permirent à ses habitans d'é- 
lever ces monumens d'opulence. dont nous ad- 
mirons encore les débris. Ils purent y déployer 
d'autant plus de luxe , que le sol ne permet- 
tait aucun autre genre de dépense , et que le 
laste des négodans en tout pays se porte vo- 
lontiers vers les constructions. Odenat et Zé- 
nobie mirent le comble à cette prospérité ; 
mais , pour avoir voulu passer la mesure na- 

(a) Jets d'Aniiocha. 



tnrelle, ils en déinuairait tout à co«p.r^qai~ 
libre, et Palmyre , dépouillée par Auiélini de 
l'eut qu'elle sTétait fait en Syrie , pnit assiégée , 
prise et dévastée par cet empereur, peidit en 
un jour la liberté et Is sécurité , qui étaient 
les premiers miaules de sa grandeur. Depuis 
lors y les guerres perpétuelles de oes contrées, 
les dévastations des conqnérans , les vexations 
des despotes , en appauvrissant les peuples , 
ont diminué le commerce et tari la source qui 
venait au sein des déserts faire fleurir Tindu»* 
trie et l'opulence : les faibles canaux qui en 
ont survécu, dérivés par Alep et Damas, ne 
servent aujourd'hui qu'à rendre son abandoii 
plus sensible et plus complet 

En quittant ces ruines vénérables , et ren- 
trant dans la terre habitée, nous trouvons d'a- 
bord HomSy l'Emesus des Grecs, située sur 
la rive orientale de l'Oronte. Cette ville, jadis 
place forte et très-peuplée, n'est plus qu'un 
assez gros bourg ruiné, où l'on ne compte pas 
plus de deux mille babitans , partie Grecs et 
partie Musulmans. U y réside un aga , qui tient , 
à titre de sous-ferme , du pacha de Damas , toute 
la contrée jusqu'à Palmyre. Le pacha même 
tient cette ferme à titre d'apanage relevant inw 
médiatement du sultan ; il en eist de même de 
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Bamkmiit ÏHurM. Ces VÉùîa f^moëa mmtpot- 
téés à tpaAfte œfitffbdttt^'tiy on cinq cénttniUeli- 
yfreê'y tÉiafa (elles ttppottéùiptèB eu ifOêÛMfie, 
A defix ^fottriiées de dicfmâi an^iettote de 
WùnBs , est Hama , célèbre en Syrie pùmoc ^és 
ràttéi bj^i^ldîitiies. Elles smft en'^âfl%»t ieyplifs 
^ndés ^e Pdn y cetasid^se ; elles ont jusqn^à 
trente^déiûL pieds de dbinètre. La cir<^oiilfé- 
retaée db dés rones ^^ fdrmée fit âi^ anigets 
diipbslfo de 'telle façon, qu^en toarttëttt diins le 
cdmiiiit dà Iteute, ils se rem^lisMnt d^edn , et 
^u'ën'arrmnit au "ïi^ifbdé la «ôtte, ils-Se dé- 
gorgent dkhs tan litssin , d'oo l'eau ^se tmi far 
des'CSBtnail3L'aiix%itîns publics et ^tt^dtaten. 
La ville est située daM uiie Vallée ëlfoite , stir 
lés de^' tf!téa iSte l'Orme ; elle C^lSéUt «ttyi- 
Tbb ijuati'e iliille àBS«B , 'et'elle ^ quelque acti- 
Vifé, patde qu'elle olf^urla ruute d'Ale^ à Tri- 
poli. Le sol 6St , comme }Skmr tôUtecëtte^rtie , 
trè»^prô{(re au frométlt iftt'au cMoU; mids U 
trulture, étpb^ée àufs. nqiiiies du MaiiMam et 
Hes* Arabes , est langniSisànté. tJh cfaaik de ceux- 
ci, nommé MbhànlmJii^él^tfin, 's^eit rendu 
^ '^uiàsâiit depuis quelques années , qu'il est 
fartîtou %. imj[)éser déS Cikitribttf ions arbitrai. 
tes Star le pays. On estime qu'il peut mettre 
-Star ]^ied jusqu'à trcBtA mille èa(TalîerB. 
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En continuant de descendre l'Oronte par 
«ne route qui n'est qu'un peu fréquentée , Ton 
rencontre dans un terrain marécageux un lieu 
intéressant par le contraste de fortune qu'il 
présente. Ce lieu appelé Famié , était jadis , 
sous le nom d^Apaméa^ Tune des plus célèbres 
villes de ces cantons. & était là , dit Strabon , 
que les Séleucides avaient établi l'école et la 
pépinière de leur cavalerie. Le terrain des 
environs abondant en pâturages, nourrissait 
jusqu'à trente mille cavales, trois cents étalQus 
et cinq cents éléphuns. Au lieu de cette création 
si animée, à peine les marais de Famié nour- 
rissent-ils aujourd'hui quelques buffles et quel- 
ques moutons. Aux soldats vétérans d'Alexan- 
dre qui en avaient fait le lieu de leur repos , ont 
succédé de mallieureux paysans qui vivent dans 
les alarmes perpétuelles des vexations des Turks 
et des invasions des Arabes. De toutes parts, 
les mêmes tableaux se répètent dans ces can- 
tons. Chaque ville et chaque village sont formés 
de débris , et assis sur des ruines de construc- 
tions«anciennes : on ne cesse d'en rencontrer, 
soit dans le désert, soit en remontant la route 
jusqu'*aux montagnes de Damas ; soit même en 
passant au midi de celte ville , dans les immen- 
ses plaines du Haurdn, Les pèlerins de la 
3 n- 
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MekVe , qui les traversent pendant cinq à six 
journées, attestent qu'ils y trouvent à* chaque 
pas des vestiges d'anciennes habitations. Ce- 
pendant ils sont moins remarquables dans ces 
plaines , attendu que l'on y ^auque de maté- 
riaux durables ; le sol est une terre pure sans 
pierre , et presque sans cailloux. Ce que l'on 
raconte de sa fertilité actuelle, répond parfai- 
tement à l'idée qu'en donnent les livres hébreux. 
Partout où l'on sème le froment , il rend en 
profusion si les pluies ne manquent pas, et il 
croit à hauteur d'homme. Les pèlerins assurent 
même que les habitans ont une force de corps 
et une taille au-dessus du reste dfcs Syriens î 
ils en ^oivent différer à d'autres égards , parce 
que leur climat, excessivement chauti et sec, 
ressemble plus à l'Egypte qu'à la Syrie. Ainsi 
que dans le désert , ib manquent d'eaux rives 
et de bois, font du feu avec de la fiente, et 
bâtis.*ènt des huttes avec de la terre battue et 
de la paille. Ils sont trèS-basanés j ils paient des 
redevances au pacha de Damas. Mais la plu- 
part de leurs villages se mettent sous la protec- 
tion de quelques tribus arabes; et quand les 
chaiks ont de la prudence , le pays prcspèrc et 
iouitde la sécurité. Elle règne encore plus dans 
!ps montagnes qui bonient ces plaines à l'ouest 
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et ail nord ; ce motif y a attiré depuia quelque» 
annéek nombre de familles druzes et maroni- 
tes, lassées des troubles du Liban; elles y ont 
formé des J^éa, (a) ou viUages ; où elles pro- 
fessent tibremcpt leur culte, et onbdes cha- 
pelles et dea prêtres. Un voyageur intelligent 
trouverait sans doute en ces cantons * divers 
objets iniéressans d'antiquité et d'histoire na- 
turelle ; mais aucun Européen connu n'y a 
enccnre pénétré. 

En se rapprochant du Jourdain , le pays 
devient plus montueux et plus arrosé $ la vallée 
où coule ce fleuve , est en général abondante 
en pâturages , surtout dans la partie supéiieure. 
Quant au fleuve lui-même , il a moins 4'in>por« 
tance que l'imagination n'a coutume de lui en 
doimer. Les Arabes , qui méconnaissent le nojn 
de Jourdain, l'appellent el-Charid : sa largeur 
commune entre les deux principaux lacs , ne 
parsse guère soixante-dix à quatre-vingts pieds; 
en récompense, i\ a une profondeur de dix à 
douze pieds. Dans l'hiver , il sort du lit étroit 
qui rencaisse, et gonflé par les pluies, il déborde 
sur les deux rives jusqu'à former une nappe 
large quelquefois d'un quart de lieue ; sa grande 
crue est en mars, aut<^mps que les neiges fon- 

{a) De U le mot espagnol uldea . 
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dent sur les montagnes du Chaik: alors, plus 
qu^en tout autre temps, aea eaux sont* trou- 
bles et jaunâtres , et son cours impétueux. Ses 
rires sont couvertes d'une épaisse - forêt de 
roseaux, de saules et d'autres arbustes qui 
servent de repaire à une foule de sangliers^ 
d'onces , de chacals , de lièvres et d'oiseaux. 

En traversant le Jourdain , à mi-chemin des 
deux lacs , on entre dans un canton mon- 
tueux , jadis célèbre sous le nom de royaume 
de Samarifi , et connu aujourd'hui sous celu£ 
de pays de Ndblous , qui en est le chef-lieu. 
Ce bourg , situé près de Sikem , et sur les rui- 
nes de la NeapoUs des Grecs , est Ik résidence 
d'un chaik qui tient à ferme ie tribut, dont il 
rend compte au pacha de Damas lors de sa 
tournée. L*état de ce pays est à peu près le 
même que celui des Druzes, avec la difierence 
que ses habitans sont des musulmans zélés au 
point de ne pas souffrir volontiers des chré- 
tiens parmi eux. Ils sont répandus par villages 
dans leurs montagnes, dont le sol, assez fertile , 
produit beaucoup de blé , de coton , d'olives 
et quelques soies. L'éloignement où ils sont de 
Damas, et la difficulté de leur terrain, en les 
préservant jusqu'à un certain point des vexa- 
tions du gouvernement , leur ont procuré plus 
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d'aisance que l'on n'en trouve ailleurs. Us pas- 
sent inéme en ce moment pour le plus riche 
peuple de la Syrie : ils doivent cet avantage 
à la conduite adroite qu'ils ont tenue dans les 
derniers troubles de la Galilée et de la Pales- 
tine ; la tranquillité qui régnait chez eux , en- 
gagea beaucoup de gens aisés à venir s'y mettre 
à l'abri des revers de la fortune. Mais* depuis 
quatre ou cinq ans, l'ambition de quelques 
cbaiks , fomentée par les Turks , a suscité un 
esprit de faction et de discorde, qui a des effets 
presque aussi fâcheux que les vexations des 
pachas. 

A deux Journées au sud de NdbîouSy eu mar- 
cfaiint par des montagnes qui à chaque pas de- 
viennent plus rocailleuses et plus arides, l'on 
arrive à une ville qui, comme tant d'autres 
que nous avons parcourues, présente un grand 
exemple de la vicissitude des choses humaines : 
à voir ses murailles abattues , ses fossés com- 
blés, son enceinte embarrassée de décombres , 
l'on a peine à reconnaître cette métropole cé- 
lèbre qui jadis lutta contre les empires les plus 
puissans ; qui balança un instant les efforts de 
Borne même ; et qui , par un retour bizarre 
du sort, en reçoit aujourd'hui dans sa chute 
l'hommage et le respect ; en un mot , l'on a 
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peine à reconnaître JérusaUm. L'on s'étonile 
encore plus de sa fortune en voyant sa situa- 
tion : car , placée dans ui| terrain scabreux et 
privé d'eau , entourée de ravines et de hau- 
teurs difficiles, écartée de tout grand passage, 
elle ne semblait propre à devenir ni un entre- 
pôt de commerce , ni un siège de consomma- 
tion ; mais elle a vaincu tous les obstacles , 
pour prouver sans doute ce que peut ropinico 
maniée par un législateur habile, ou favori- 
sée par des circonstances heureuses. C'est cette 
même opinion qui lui conserve encore un reste 
d'existence : la renommée de ses merveilles , - 
perpétuée chez les Orientaux , en aj^js^e et en 
fixe toujours un certain nombre dans stn mu* 
railles ; musulmans, chrétiens, juifs , tons sens 
distinction de secte , se font un honneur de 
voir ou d'avoir vu la ville noble et sainte , 
comme ils l'appellent, (a) A juger par le res- 
pect qu'ils affectent pour ces Ûeux sacrés, l'on 

{a) Les Orientaux n'appellent )aniais Jérusalem qae 
du nom de el'Qods ,\a sainte, en y ajoutant quel- 
quefois répilhète de eUChérif, la noble. Ce nom eU 
Qods me parait l*étymologie de tous les Cttsius de 
l'antiquité , qui , comme Jérusalem , avaient le double 
attribut d'être ^es lieux^hauts , et de porter d«s iem* 
pies ou lieux saints. 
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croirait quUl n^est pas au inonde de peuple 
plus dévot ^ mais cela ne les a pas empêchés 
d'acquérir et de mériter la réputation du plus 
méchant peuple de la Syrie , sans excepter Da- 
mas même : Ton estime que le nombre des 
habitans se monte à douze oii* quatorze mille 
axnes. 

Jérusalem a eu de temps en temps des gou- 
Temeurs propres , arec le titre de pachas ; mais 
plus ordinairement elle est , comme aujour- 
d'hui, une dépendance de Damas , dont elle 
r^eçoit un motsallam ou dépositaire ^^ autorité. 
Ce motsallaiu en paie une ferme , dont les 
fonds se tirant du miri , des douanes , et sur- 
tout des sottises |les habitans chrétiens. Pour 
concevoir ce dernier article, il faut savoir que 
les diverses communions des Grecs schismati- 
ques et catholiques , des Arméniens , des Cop- 
tes , des Ahyssinar et des Francs se jalousant 
mutuellement la possession des lieux, saints , 
se la disputent sans cesse à prix d'argent au- 
près des gouverneurs turks. C'çst à qui ac- 
querra une prérogative , ou Fôtera à ses rivaux; 
c'est à qui se rendra le délateur des écarts qu'ils 
peuvent commettre. A-t-on fait quelque répa- 
ration clandestine à une église; a-t-on poussé 
une procession plus loin que do coutume ; 
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cst-il arrivé un p^erin par une antre porte 
que celle qui lui est assignée , c^eaft un sujet 
de délation au gouvernement y qui ne manque 
pas de s^cn prévaloir , pour établir des ava- 
nies et des amendes. De là des inimitiés et une 
guerre éternelle entre les divers couVens, et 
entre les adhérens de chaque communion. Les 
Turks , à qui chaque dispute rapporte toujours 
de l'argent , sont, comme l'on peut croire ,^bien 
éloignés d'en tarir la source. Grands et petits, 
tous en tirent parti ; les uns vendent leur pro- 
tection ; les autres leurs sollicitations : de là 
un psprit d^intrigue et de cabale qui a répandu 
la corruption dans toutes les classes ; de là 
pour le mofsallam , un casuel qui chaque an- 
née monte à plus de cent mille piastres. Cha- 
que pèlerin lui doit une entrée de dix pias- 
tres ; plus , un droit d'escorte pour le voyage 
au Jourdain j sans compter les aubaines qu'il 
tire des imprudences que ces étrangers com- 
mettent pendant leur séjour. Chaque couvent 
lui paie tant pour un*droit de procession, tant 
pour chaque réparation à faire ; plus , des pré- 
sens à l'avènement de chaque supérieur, et au 
sien propre ; plus, des gratifications sous main , 
pour obtenir des bagatelles secrètes que Ton 
sollicite , et tout cela va loin chez les Turks , 
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c[ai, dans Part de pressurer , sont ausai enten- 
dus que 1«6 plus habiles gens de loi de TEu- 
rope. En outre , le motsallam perçoit des droits 
sur la sortie d^tne denrée particulière à Jéru- 
salem; je yeux parler des chapelets, des reli- 
quaires, des sanctuaires, des croix , des pas- 
sons , des agnus-dei , des scapulaires , etc. , 
dont il part chaque année près de trois cents 
caisses. La fabrication de ces ustensiles de 
piété est la branche d'industrie qui fait viyre la 
plupart des familles chrétiennes et mahométa- 
nés de Jérusalem et de ses environs; hommes, 
femmes et enfans, tous s''occupent à sculpter , 
à tourner le bois , le corail , et à broder en 
soie , en perles et en fil d'or et d'argent. Le 
seul couvent de Terre-Sainte en enlève tous 
les ans pour cinquante mille piastres ; et ceux 
des Grecs, des Arméniens et des Coptes réu- 
nis , pour une somme encore plu» forte : ce 
genre de commerce est d'autant plus néces- 
saire aux fabricans , que la main-d'œuvre est 
presque l'unique objet ^e leur salaire ; et il 
devient d'autant plus lucratif aux débitans, que 
le prix du fonds est décuplé par une valeur 
d'opinion. Ces objets exportés dans la Turkie, 
l'Italie, le Portugal, dans l'Ëspagpe et ses co- 
lonies , en font revenir à titre d'aumônes, ou 
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de paièmens, des sommes considérables. A cet 
article les couvexis joignent une aut^e branche 
moins importante , lavUite des pèlerins* Von 
sait que de tout temps , la dévote curiosité de 
visiter les saints lieux, conduisit de tous c6tés 
des chrétiens à Jéru£»alem ; il fut même un 
siècle où les ministres de la religion en avaient 
fait un acte nécessaire au salut. L'on se rap- 
pelle que ce fut cette ferveur qui, agitant l'Eu- 
rope entière , produisit les croisades. Depuis 
leur malheureuse issue , le zèle des Européens 
se refroidissant de jour en jour, le nombre de 
leurs pèlerins s'est beaucoup diminué ; et il se 
réduit désormais à quelques moines d'Italie , 
d'Espagne et d'Alleiygne. Mais il n'en est pas 
ainsi de^ Orientaux : ndèles à l'esprit des temps 
passés , ils ont continué de regarder le voyage 
de Jérusalem comme une couvre du plus grand 
mérite. Us sont même scandalisés du relâche- 
ment des Francs à cet égard, et ils disent qu'ils 
sont tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurs 
prêtres et leurs moines, à qui cette ferveur est 
utile, ne cessent de Ja fomenter. Les Grecs sur- 
tout assurent que le pèlerinage acquiert les in- 
dulgences plénières , non - seulement pour le 
passé , mais même pour Vapenir ; et qu'il 
absout , non-seulement du meurtre \ de rii^ 
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ceste, de la pédérastie , mais encore de Tin^ 
fraction du jeûne et des jours des fêtes , dont 
ils font des cas bien plus graves. De $i grands 
eDcouragemeiu ne demeurent pas sans effet $ 
et (diaque année il part de la Morée, de l'Ar- 
chipel, de Constantinople , de FAnatolie, de 
r Arménie, de l'Egypte et de la Syrie, une 
foule dLe pèlerin&de tout âge et de tout sexe ; 
Von en portait le nombre, en 1^84, à deux 
mille tètes. Les moines, qui trouvent sur leurs 
registres , que jadis il en passait dix. à douM 
mille , ne cessent de dire que la religion dé- 
périt , et que le zèle des fidèles s'éteint. Mais 
il faut convenir que ce zèle est un peU rui- 
neux , puisque le simple Mlerinage coûte au 
moins quatre mille livres , et qu'il en est 
souvent qui, au moyen des offrandes, se mon- 
tent à cinquante et soixante mille livres. 

Yàfa est le lieu où débarquent ces pèlerin^. 
Ils y* arrivent en novembre, et se rendent sans 
délai à Jérusalem , où ils restent jusqu'après les 
fêtes de Pâques. On les loge péle-méle par fa- 
milles, dans les cellules àes couvens de leur 
communion. Les religieux ont bien soin de dire 
que ce logement est gratuit ; mais il ne serait 
ni honnête ni sur de s'en aller sans faire une 
offrande qui excède de beaucoup le prix mar- 
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chand d^me location. £n outre ^ Pon ne peut 
se dispenser de payer des messes , des services, 
des exorcismes , etc. , autre tribut assez consi- 
dérable; L^on doit acheter encore des crucifix , 
des chapelets, des agnus-dei, etc. Le jour des 
Rameaux arrivé , Ton va se purifier au Jour- 
dain y et ce voyage exige encore une contribu- 
tion. Année commune , elle rappqrte au gou- 
verneur 1 5,000 sequins turks, c'est-à-dire, 
1 1 2,5oo liv. , (a) dont il dépense environ la 
moitié en frais d'escorte et droits de passage 
qu'exigent les Arabes. H faut voir dans les re- à 
latiqns particulières de ce pèlerinage, la mar- 
che tumultueuse de cette foule dévote dans la 
plaine de Yericho: son zèle indécent et su- 
perstitieux à jeter hommes, femmes etenfans, 
nus ||Àns le Jourdain ; leur fatigue i( se re^idre 
au bord de la mer Morte; leur ennui à la vue 
des rochers de cette contrée, la plus sauvage 
de la nature; enfin leur retour et leur visite 
des saints lieux, et la cérémonie du feu nou" 
veau qui descend du ciel le samedi saint, ap~ 
porté par un ange. Les Orientaux croient en- 
core à ce miracle, quoique les Francs aient 
reconnu que les prêtres , retirés dans la sacris- 
tie, emploient des moyens très -naturels. La 

(a) A raison de 7 livres 10 sous. 
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'^iqxi.e finie y chacan retourne en son pays, 
fier de pouvoir émuler ayec les musulmans 
poar le titre de pèlerin; (a) plusieurs même, 
afin d'être reconnus partout pour tels, se font 
graver sur la main, sur le poignet ou sur le 
bras, des figures de croix , de lance, et le chif- 
fre de Jésus et de' Marie. Cette gravure dou- 
loureuse et quelquefois périlleuse , {b) se fait 
avec des aiguilles dont on remplit la piqûre 
de poudre à canon, ou de chaux, d^antimoine. 
£lle reste ineffaçable : les musulmans ont la 
i même pratique ; et elle se retrouve chez les In- 
diens , chez les Sauvages, et chez les peuples 
anciens, toujours avec un caractère religieux, 
parce qu^elle tient à des usages de religion de 
la première antiquité. Tant de dévotion 'n'em> 
pécbe pas ces pèlerins de participer au proverbe 
des Hadjis; et les chrétiens disent aussi : Pre- 
nez garde au pèlerin de Jérusalem, L^on con- 
çoit que le séjour de cette foule à Jérusalem 
pendant cinq à six mois , y; laisse des sommes 
considérables : à ne compter que quinze cents 

(a) La différence entre eux est que ceux de la 
Mekke s'appellent Hadjis , et ceux de Jérusalem Mo" 
godsi, nova formé sur celui de layille, et-Çods- 

(&>) J'ai f u un pèlerin qui en avait perdu le bras , 
parce (pi'on avait piqué le nerf cubital. 



l60 ÉTAT POLITIQUE 

d'un million : mais outre l'aveMon qa^ont 
eue de tout temps les ministres des temples 
à toucher aux. choses sacrées , il pouvait être 
important dans le cas en question , de ne pas 
montrer aux Turks, ni même aux chrétiens, 
de trop grandes ressources. La position était 
emharrassante; elle le devenait encore davan- 
tage par les murmures du procureur espa- 
gnol, qui se plaignait hautement de suppor- 
ter seul le fardeau de la dette, parce qu^en 
effet , c'était lui qui fournissait les fonds les 
plus considérables. Dans ces circonstances , 
J. Ribeira , qui occupait ce poste , étant venu 
à mourir, le hasard lui donna pour succes- 
seur un homme qui, plus impatient encore, 
résolut de remédier au désordre à quelque 
prix que ce fut. Il s^y porta avec d'autant 
plus d'activité , quUl se promit des avantages 
* particuliers de la réforme^ qu'il méditait. U 
dressa son plan en conséquence ; pour l'exé- 
cuter , il s'adressa immédiatement au rdi d'Es- 
pagne, par Tentremise de sou confesseur , et 
il lui proposa : 

« Que le zèle des princes chrétiens s'étant 
» beaucoup refroidi depuis plusieurs années, 
)) leurs anciennes largesses au couvent de 
» Terre^Sainte avaient considérablement di- 
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yt minaé ; que le roi très-fîdèle avait retran- 

» ché plus de la moitié des quarante mille 

» piastres fortes qu'il avait coutume de don- 

» lier; que le roi très-chrétien se tenant ac- 

3» quitté par . la protection qu'il accordait , 

» payait à peine les mille écus qu'il avait pro- 

M mis; ritalie et l'Allemagne devenaient de 

1» jour en jour moins libérales, et que sa ma- 

■» jesté catholique était la seule qui continuât 

•» les bienfaits de ses prédécesseurs. // repré- 

19 senta que d'autre part, les dépenses. de ré< 

I» tablissement n'ayant pas subi la même di- 

9> nainution , il en résultait un vide qui fOrçaif 

n chaque année de recpurir à un emprunt; 

y* que de cette manière il s'était formé une 

)• dette qui s'accroissait de jour en jour,- et 

» qui menaçait de conduire à une ruine fina-n 

M le ; que parmi les causes de cette dette, l'on 

» devait surtout compter le pèlerinage des 

w moines qui venaient visiter les saints lieux ; 

» qu'ail fallait leur payer leurs voyages, leurs 

» nolis , leurs péages , leur pension au couvent 

» pendant deux et trois ans, etc. ; que par un 

» cas singulier, la majeure partie de ces moi- 

» nés était fournie par ces mêmes états tf[uî 

» avaient retiré leurs largesses, c'est-à-dire, par 

I» le Portugal, l'Allemagne et l'Italie ; qu'il sem- 

3 12. 
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)> blait étrange que le roi d^Espagne défrayât 
» des gens qui n^étaient point ses sujets ; et 
» quMl était abusif que le maniement même de 
» ses fonds fût confié à an chapitre presque 
» tout composé d'étrangers. Le suppliant in- 
V sistant sur ce dernier article, priait sa ma- 
» jesté catholique d^ntecyenir à la réforme 
» des abus, et d'établir un ordre nouveau et 
D plus équitable, dont il insinua le dessein, v 
Ces représentations eurent tout Tefiet qu'il 
pouvait désirer. Le roi d'Espagne y faisant 
droit, se déclara â^aibord protecteur spécial de 
ï^ ordre de Terre^ Sainte en Levant ^ et en prit 
en cette qualité la direction \ puis il nomma le 
requérant , /. Juan Ribeira , son procureur 
royal; lui donna à ce titre un cachet aux armes 
d'Espaghe^ et lui confia à lui seul la gestion 
de ses dons , sans en être comptable qu'à sa I 
personne. De ce moment, J. Juan Ribeira, de- 
venu plénipotentiaire, a signifié au dàscrétoire 
que désormais il aurait une caisse particulière, 
sépaiée de la caisse commune ; que cette der- 
nière resterait comme ci-devant, chargée des 
dépenses générales, et qu'en conséquence tou- 
tes 4cs contributions des nations y seraient ver- 
sées ; mais qu'attendu que celle d'Espagne était 
hors de proportion avec les autres, il n'en se- 
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rait désormais distrait qa^ane partie relative 
au contingent de chacune, et que l'excédant 
serait versé dans sa caisse particulière ; que les 
pèlerinages seraient, désormais aux frais des 
nations respectives^ à Texception dés sujets de 
France , dont il voulait bien se charger. De là, 
il est arrivé que les pèlerinages et la plupart 
des dépenses générales resserrées^ ont repris 
un équilibre avec la recette, et Ton a pu com- 
mencer d'acquitter la dette dont on était char- 
gé; mais les religieux n'ont pas vu sans hu- 
meur le procureur devenir une puissance in-« 
dépendante : ils ne lui pardonnent pas d'être à 
lui seul presque aussi riche que l'ordre entier : 
en effet, il a touché depuis huit ans quatre 
conduites ou contributions d'Espagne, évaluées 
à huit cent mille piastres. L'argentr qui forme 
ces conduites, consistant en piastres d'Espagne, 
se charge ordinairement sur un vaisseau fran- 
çais qui le transporte en Chypre, avec deux 
religieux qui veillent à sa garde. De Chypre , 
une partie des piastres fortes passe à Constan- 
tinople, oii elles sont vendues avec bénéfice, 
fX converties en monnaie turke. L'autre partie 
va directement par Yâfa à Jérusalem , dont les 
habitans l'attendent comme les Espagnols at- 
tendent le galion. Le procureur en verse une 
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somme dans la caisse générale, et le reste est 
à sa discrétion. Les usages qu'il en fait, con- 
sistent, lo en une pension de mille écus au yi- 
Caire français et à son discret qui, k ce moyen, 
lui procurent dans le con$eil une majonté des 
suffrages; 3^* en présens au gouverneur , au 
mofti, au qâdi, au naqib, et autres grands 
dont le crédit peut lui être utJlei enfin, il sou- 
tient la dignité de sa place : et cet article n'est 
pas une bagatelle ; car il a ses interprètes par- 
ticuliers, comme un consul, sa table, ses ja- 
nissaires : seul des Francs , il monta à cheval 
dans Jérusalem, et mardie escorté par des ca- 
valiers; en un mot, il est, après le motsallam, 
la première personne du pays, et il traite d'égal 
à égal avec les puissances. Tant d'égards ne 
sont pas gratuits , comme l'qin peut croire. Une 
seule visite à Djezzâr pour l'église de Naza- 
reth, a coûté 3o,ooo pataquès ( 157,000 liv. ). 
Les musulmans de Jérusalem, qui désirent son 
argent, recherchent son amitié. Les chrétiens 
qui sollicitent ses aumânes, redoutent jusqu'à 
son indifférence. Heureuse la maison qu'il af- 
fectionne, et malheur à qui lui déplaît!' car sa 
haine peut avoir des suites directes ou détour- 
nées , également redoutables : un mot à VOitdU 
attirerait le bâton , sans qu'on sût d'où il vient. 
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Tant de poayoîr lui a fait dfdaigner la proteo 
tton accoatumée de l'ambassadeur de France, 
et II a falia une affaire récente avec le pacha 
de Damas, pour lui rappeler (fa'elle seule est 
plus efficace que vingt mille sequins. Ses agens, 
fiers de son crédit , en abusent comme tons les 
subalternes. Les moines espagnols de Yàfa et 
de Ramlé traitent les chrétiens qui dépendent 
d'eux, avec une rigueur qui n'est nullement 
évangélique : ils les excommunient en pleine 
église, en les apostrophant par leur nom; ils 
menacent les femmes dont il leur est revenu 
des propos; ils font faire des pénitences publi- 
ques , le cierge à la main ; ils livrent aux Turks 
les indociles, et refusent tout secours à leurs 
familles ; enfin ils choquent les usages du pays 
et la bienséance ,* en visitant les femmes des 
chrétiens , qui ne doivent voir que leurs très- 
proches parens , et en les entretenant sans té- 
moins dans leurs appartemens , pour raison de 
confession. Lés Turks ne peuvent concevoir 
tant de liberté sans abus. Les chrétiens , dont 
l'esprit est le même à cet égard , en murmu- 
rent , mais ils n'osent éclater. L'expérience leur 
a appris que l'indignation des RR, PP, a des 
suites redoutables. L'on dit tout bas qu'elle 
attira , il y a six ou sept ans , un ordre du capi' 
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tan-pacha, pour couper la tête à un habitant 
de Yàfa qui leur résistait. Heureusement Taga 
prit sur lui d*en différer Texécution, et de 
désabuser TaQiiral; mais leur animosité n'a 
pas cessé <le poursuivre cet homme jSar des 
chicanes de toute espèce. Récemment même, 
elle a sçlUcité Tambassadeur' d* Angleterre , 
sous la protection duquel il s^est mis, de don7 
ner mtUnr-Uvée à une punition qui n'est qu'une 
injuste vengeance. 

Laissuns-là des détails faits cependant pour 
peindre l'état de ce pays. Si nous quittons Jé- 
rusalem , nous ne trouvons plus dans cette par- 
tie du pachalicy que trois lieux qui méritent 
d'en faire mention. 

Le premier est Râhay l'ancienne Yerichoy 
située à six lieues au nord-cst de Jérusalem : 
son local est une plaine de six à sept lieues 
de long sur trois de large, autour de laquelle 
régnent des montagnes stériles qui la rendent 
très-chaude. Jadis on y cultivait le baume de 
la Mekke. Selon les Hadjis , c'est un arbuste 
semblable au 'grenadier, dont les feuilles ont 
la forme de celles de la rAcie; il porte une noix 
charnue, au milieu de laquelle est une amande 
d'où se retire le suc résineux qu'on appelle 
^*aume» Aujourd'hui il n'existe pas un de ces 
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arbustes à JRdha; mais l'oa y en trouve line 
autre espèce, appelée zaqqoûn, qui produit 
une huile douce aussi vantée pour les blessu- 
res. Ce zaqqoûn ressemble à ua prunier j il a 
des épines longues de quatre pouces , des feuil* 
les d^olivier, mais plus étroites, plus vertes, 
et piquantes au bout f son fruit est un gland 
sans calice , sous Técorce duquel est une pul- 
pe, puis un noyau, dont Tamande rend une 
huile cpie les Arabes vendent très-cher à ceuje 
qui en désirent : c'est le seul commerce de 
Râha, qui n'est qu'un village en ruines. 

Le second lieu est Bait^-el-lahm ou Bethlem y 
si célèbre dans l'histoire du christianisme. Ce 
village , situé à deux lieues de Jérusalem , 
au sud-est , est assis sur une hauteur, dans 
un pays de cot^iiz. et de vallons, qui pour- 
rait devenir très-agréable. C'est le meilleur sol 
de ces cantons ; les fruits , les vignes , les olives , 
les sésames y réussissent très-bien ; mais la 
culture manque , comme partout ailleurs. On 
compte dans ce village environ six. cents 
hommes capables de porter le fusil dans l'oc- 
casion; et elle se présente souvent, tantôt pour 
résister au pacha , tantôt pour faire la guerre 
auiL villages voisins , tantôt pour les dissen- 
sions intestines. De ces six. cents homme^, 
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on en compte une centaine de chrétiens latins, 
qui ont un curé dépendant du grand couyent 
de Jérusalem. Gi-deyant ils étaient unique- 
ment livrés À la fabrique des chapelets ; mais 
les RR. PP. ne consommant pas tout ce qu'ils 
pouvaient fournir , ils ont repris le travail 
de la teiVe ; ils font du vin blanc qui justi« 
fie la réputation qu'avaient jadis les vins de 
Judée ; mais il a l'inconvénient d'être trop 
capiteux. L'intérêt de la sûreté, plus fort q«e 
celui de la religion, fait vivre ces chrétiena 
eu assez bonne intelligence avec les mnsnl* 
mans , leurs concitoyens. Us sont les- uns et 
les autres du parti Yamdniy qui , en opposi- 
tion avec le Qatsi, divise toute la Palestine 
en deux factions ennemies. Le courage de ces 
paysans , fréquemment éprouvé , les a rendus 
redoutables dans leur voisinage. 

Le troisième et dernier lieu est Hahroun ou 
Hébron , situé à sept lieues, au sud de Bethlem , 
les Arabes n'apjiellent ce village que Elkalil;{a) 
c'est-à-dire le bien^aimé, qui est l'épithéte 
propre d'Abraham , dont on montre la grotte sé- 
pulcrale. Habroun est assis au pied d'une éléva- 
tion sur laquelle sont de mauvaises masures , 
restes iformes d'un ancien château. Le pays 

(a) K eit ici pris pour le jota eipagaol. 
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des eoyirons est une espèce de bassin oblong, 
de cinq à six lieues d'étendue , asuez agréable- 
ment parsemé de collines rocailleuses, de bos- 
quets de sapins, de chênes avortés, et de quel- 
ques plantations d'oliviers et de vignes. L'em- 
ploi de ces vignes n^est pas de procurer du 
vin , attendu que les habitans sont tous musul- 
mans zélés , an point qu'ils ne souffrent chez 
eux aucun chrétien ^ l'on ne s'en sert qu'à faire 
des raisins secs mal préparés , quoique l'es- 
pèce soit fort belle. Les paysans cultivent en- 
core du coton, que leurs femmes filent, et 
qui se débite à Jérusalem et à Gaze. Ils 7 joi- 
gnent qnelqpies fabriques de savon , dont la 
soude leur est fournie par les Bédouins , et 
«ne verrerie fort ancienne , la seule qui existe 
en Syrie : il en sort une grande quantité d'an- 
neaux colorés, de bracelets pour les poignets, 
pour les jambes , pour les bras au-dessus du 
coude, (çt) et diverses autres bagatelles que 

(a) C«s anneaux ont «ouvent la grosseur du pouce 
et davantage ; 00 les passe au bras dés la jeunesse ; il 
arriTC , ainsi que je Tai vu plusieurs fois , que le bras 
grottissaot plus que la capacité de l'anneau, il se 
forme au-dessus et au-dessout un bourrelet de chair , 
en sorte que l'anneau se trouve enfoncé dans une dé- 
pression profonde dont on ne peut plus le retirer : 
cela passe pour une beauté. 
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Ton envoie jusqu^à Constantinople. Au moyen 
de ces branches d'industrie, Habroun est le 
plus puissant village de ces cantons ; il peut 
armer huit à neuf cents hommes qui , tenant 
pour la faction Qatsiy sont les rivaux habituels 
de Bethîem, Cette discorde qui règne dans 
tout ce pays , depuis les premiers temps des 
Arabes , y cause une guerre civile perpétuelle. 
A chaque instant les paysans font des incur- 
sions sur les terres les uns des autres , et rava- 
gent mutuellement leurs blés , leurs doura , 
leurs sésames , leurs oliviers , et s'enlèvent 
leurs brebis , leurs chèvres et leurs chameaux. 
hts Turks , qui partout répriment peu ces dé- 
sordres , y remédient d'autant moins ici , que 
leur autorité , y est très-précaire ; les Bédouins, 
dont les carnés occupent le plat pays, forment 
contre eux unjparti d'opposition^ dont les 
paysans s'étayeut pour leur résister , et pour se 
tourmenter les uns les autres , selon les aveu- 
gles caprices de leur ignorance ou de leurs 
intérêts. De là une anarchie pire que le des- 
potisme qui règne ailleurs , et une dévastation 
qui donne â cette partie un aspect plus misé- 
rable qu'au reste de la Syrie. 

En marchant de Héhron vers le couchant, 
l'on arrive, après cinq heures de marche, sur 
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des hauteurs qui , de ce côté , scHit le dernier 
rameau des montagnes de la Judée. Là , le voya- 
geur , fatigué du paysage raboteux ^u'il quitte, 
porte avec complaisance ses regards sur la plaine 
vaste et unie , qui de ses pieds s^étend à la mer 
qu'il a en face ; c'est cette plaine qui , sous le 
nom de Falasttne ou Palestine y termine de 
ce côté le département de la Syrie , et forme 
le dernier article dont j'ai à parler. 



CHAPITRE VI. 

* DE LA. PÀLBSTUfE. 

La Palestine, dans sa consisIÉnce actuelle , 
embrasse tout le terrain compris entre la Mé- . 
diterranée à l'ouest , la chaîne des montagi^es 
à l'est , et deux lignes tirées , l'une au midi 
par Kan - Younès , et l'autre au nord entre 
QaUané et le ruisseau de Ydfa, Tout cet es- 
pace est une plaine presque unie , sans rivière 
ni ruisseau pendant l'été, mais arrosée de quel- 
ques torrens pendant l'hiver. Malgré cette ari- 
dité, le sol n'est pas impropre à la culture : 
Ton peut dire même qu'il est fécond j car 
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lorsque les plaies d'hiver ne manquent pas, 
toutes les productions Tiennent en abondance : 
la terre, qui est noire et grasse , conserve ai8~ 
set d'humidité pour porter les grains et les 
légumes à leur perfection pendant Pété. L'on 
y sème plus qu'ailleurs du doura , du sésame , 
des pastèques et des fèves , l'on y joint aussi 
le coton , l'orge et le froment ; mais quoique ce 
dernier soit le plus estimé, on le cultive moins, 
parce qu'il provoque l'(^varice des comman- 
dans turks et les rapines des Arabes. En gé- 
néral , cette contrée est une des plus dévas- 
tées de la Syrie , parce qu'étant propre à la 
cavalerie , et adjacente au désert, elle est ou- 
verte aux Bédouins, qui n'aiment pas les mon- 
tagnes ; depuis long-temps ils la disputent à 
toutes les puissances qui s'y sont établies : ils 
sont parvenus à s'y faire céder des terrains , 
moyennant quelques redevances , et de là ils 
infestent les routes , au point que l'on ne 
peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu'à 
Acre. Ua auraient même pu la posséder tout 
entière , s'ils eussent su profiter de leurs for- 
ces : mais , divisés entre eux par des intérêts 
et des querelles de familles , ils se font à eux- 
mêmes la guerre qu'ils devraient faire à leur en- 
nemi commun, et ils perpétuent leur impuis- 
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«ance par leur anarchie , et leur pauvreté par 
Teur brigandage. 

La Palestine, ainsi que je Tai dit, est un 
diistrict indépendant de tout pachalic. Quel* 
que£oi3 elle a eu des gouverneurs propres, qui 
résidaient à Gaie avec le titre de pacha; mais 
dans Tordre habituel, qui est celui de ce mo* 
ment , elle se divise en trois apanages ou mel' 
kâné, à savoir, Yâfa, Loùdd et Gaz^. Le 
premier est au profit de la sultane ouâldé mère : 
le capitan pacha a reçu les deux autres en ré- 
compense de ses services , et en paiement de 
la tête de Daher . Il les afferme à un aga qui 
réside à Ramlé , et qui lui en paie ai5 b(mr- 
ses ; sav(»r | i8o pour Gaze et Randé , et 35 
pour JLoùdd, 

Yâfa est tenu par un autre aga qui en rend 
lao bourses à la sultane. U a pour sUndemni- 
ser tous les droits de miri et de capitation de 
cette ville et de quelques villages voisins ; 
mais l'article principal de son revenu est la 
douane , qu'il perçoit sur les marchandises qui 
entrent et qui sortent ; elle est assez considé- 
rable , parce que c'est à Yâfa qu'abordent, 
et les riz que Damiette envoie à Jérusalem , 
et les marchandises d'un petit comptoir fran- 
çais établi à Bamlé, et les pèlerins de Morée, 
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ce pays est plein de pareilles traditions. L'on 
n'y fait pas un pas, que l'on ne yolis y mon- 
tre à68 traces de quelque apôtre, de quelque 
martyr^ 'de quelque vierge; mais quelle foi 
ajouter à ces traditions, quand l'expérience 
constate que les événemens' d'Ali - bek et 
de Dàher sont déjà contestés et confondus. 
A un tiers de liei^e au sud de Loùdd , par 
une route bm'dée de nopals, est J^amléj l'an- 
cienne Arimathia, Cette ville est presque aussi 
ruinée que Loùdd même. On ne marche dans 
son enceinte qu'à travers des déc^Nnbres : l'aga 
de Gaze y fait sa résidence dans un séraï dont 
les planchers s'écroulent avec les murailles. 
Pourquoi , disais-je un jour à un des sous-agas, 
ne répare-t-il pas au moins sa chambre ? Et 
sHl est supplanté Vannée prochaine , répondit- 
il, qui lui rendra sa dépense? Une centaine 
de cavaliers et autant de Barharesques qu'il 
entretient, sont logés dans une vieille église 
chrétienne, dont la nef sert d'écurie, et dans 
un ancien khan, que les scorpions leur dispu- 
tent. La campagne aux environs est plantée 
d'oliviers superbes , disposés en quinconce. La 
plupart sont grands comme des noyers de 
France; mais journellement ils dépérissent 
par vétusté, par les ravages publics, et même 
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par des délits secrets : car dans ces cantons ^ 
lorscpi'un «paysan a un ennemi , il vient de 
nuit scier ou percer les arbres à fleur de terre ; 
et la blessure , qu^il a soin de rc|:ouTrir, 
épuisant la sève comme un cautère , FoHyier 
périt de langueur. En parcourant ces planta- 
tions , on trouve à chaque pas des puits secs^ 
des citernes enfoncées , et de vastes réservons 
voûtés , qui prouvent que jadis la ville <iut 
avoir plus d^une lieue et demie d^enCeinte. 
Aujourd'hui, à peine y compte-t-on deui cents « 
familles. Le .peu de terre que cultivent quel- 
ques-unes, appartient au mofti, et à deux ou 
trois de aea parens. Les ressources des autres 
se bornent à filer du coton, qui ^st enlevé en 
grande partie par deux comptoir/ français qui 
y sont établis. Ce sont les derniers de, celte 
partie de la Syrie j il n'y en aSii à Jérusalem , 
ni à Yâfa. On fait aussi à Banale du savon, 
qui passe presque tout en ^kypl®* ^*r un cas 
nouveau, Taga y a fait construire en 1784 le 
seul moulin à vent que j'iie vu en Syrie et en 
Egypte , quoique l'on di^e ces machines ori- 
ginaires de ces pays; etd l'a fait sur le dessin 
et sous la direction d'^n charpentier vénitien, 
La seule antiquité remarquable de Ramîé , 
est le minaret d'une mosquée ruinée , qui se 
9 i3i 
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troaye sur le chemin de Yâfa, LHnscription 
arabe porte qu'il fat bâti par Saïf-eUDÎn , sul- 
tan d'Egypte. Bu sommet, qui est très-élevé , 
Ton suit toute la chaîne des montagnes qui Tient 
de Nàblous , côtoyant la plaine, et qui Ta se 
perdre dans le sud. Si l'on parcourt cette plaine 
jusqu'à Gaze, on rencontre d'espace en espace 
quelques yillages mal bâtis en terre sèche, 
qui ^comme leurs habitans, portent l'empreinte 
de la pauvreté et de la misère. Ces maisons , 
.Tues d« près^ sont des huttes tantôt isolées , 
e( tant(^ rangées en forme de cellules, au- 
tour d'um cour fermée par un mur de terre. 
Les femmes y ont, comme partout, un loge- 
ment séparé. Dans l'hiver , l'appartemeflft ha- 
bité est celui même des bestiaux ; seulement 
la partie où Vo% se tient , est élerée de deux 
pieds au - dessui du sol des animaux. Ces 
paysans en retinnt l'atantage d^étre chaude- 
ment sans brûler ie bois ; et cette économie 
est indispensable dàks un pays qui en manque 
absolument. Quant ^u feu nécessaire pour 
cuire leivs alimens, ilile font avec de la fiente 
pétrie en forme de gâ^^aux , que l'on fait sé- 
cher au soleil, en les aiipliquant sur les murs 
de la hutte. L'été, ils on\ un autre logement 
plus aéré, mais dont tous les meubles consis- 
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tcait pareUlemcnt en ane n*tte et un vase à 
boire. IiCB environs de ces villages sont ense- 
mencés , dans la saison , de grains et de pas- 
ièqaesj tout le reste est désert et'liyré aux 
Arabes-Bédouins qui y font paître leurs trou- 
^ux. A chaque pas l'on y rencontre des 
raines de tours, de donfons , de châteaux 
avec des fossés ; quelquefois on y trouve pour 
garnison un lieutenant de raga , avec deux 
ou trois Barbaresques qui n'ont que la che- 
mise et le fusil ; plus souvent ils sont aban- 
donnés aux chacals, aux hiboux et aux scor- 
pions. 

Farmi les lieux habités, on petit distinguer 
ie village de Mesmîé, à quatre lieues de Ram-- 
lé ,s\a\si route de Gaze; il fournit beaucoup 
de cotons filés. A une petite lieue de là à l'o- 
rient est une colline isolée , appelée par cette 
raison eî-TeU; c'est le chef-lieu de la tribu des 
OuahUUéy dont était chaik Bakir, que l'aga 
de Gaze assassina , il y a trois ans , à un re- 
pas où il l'avait invité. On trouve , sur cette 
hauteur , des débris considérables d'habita- 
tions , et des sonterrains tels qu'en offrent les 
fortifications du moyen âge. Ce Heu a dû être 
recherché en tout temps , pour son escarpe- 
ment et pour la source qui est à ae$ pieds. 
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Le ravin par lequel elle coule , est le même 
qui va se perdre près d^Jtzqdlan, A l'est, le 
terrain est rocailleux et cependant parsemé de 
sapins , d'oliviers et d'autres arbres. Baii»dji- 
hrim , BethagabrU dans l'antiquité , esf on 
village habité qui n'en est éloigné que de troft 
petits' quarts de lieue dans le sud. A sept heu* 
res de là , en tirant vers le sud-ouest , un au- 
tre village de Bédouins y appelé le Hesi ^ a , 
dans son voisinage, une colline factice et car- 
rée, dont la hauteur passe soixante-dix pieds 
sur cent cinquante pas de large , et deux cents 
de long. Tout son talus a été pavé , et son 
sommet porte encore des traces d'une citadelle 
très-forte. ' 

En se rapprochant de la mer , à trois lieues 
de Ramlé, sur la route de Gaze, est Yahné, 
qui dans l'antiquité fut IcmvnicL, Ce village n'a 
de remarquable qu'une hauteur factice, comme 
celle du Hesi , et un petit ruisseau , le seul 
de ces cantons qui ne tarisse pas en été; Son 
cours total n'est pas de plus d'une lieue et 
demie ; avant de se perdre à la mer , il forme 
un marais appelé Roubtn , o^ des paysans 
avaient établi , il y a cinq ans , une culture de 
cannes à sucre qui promettait- les plus grands 
succès ; mais dès la seconde récolte | Taga exi* 
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gea une contribution cpii les a forcés de dé« 
serter. 

Après Yàbnè, Ton rencontre snccessivement 
diverses ruines, dont la plus considérable est 
^zdoud , Tancienne Azot, célèbre en ce mo- 
ment pour ses scorpions. Cette fille , puissante 
soas les Philistins , n'a plus- rien qui atteste 
son ancienne activité. A trois lieues à*Ezdoitd 
est le village di^eUMajdal, où Ton 61e les plus 
beaux cotons de la Palestine, qui cependant 
sont très-grossiers. Sur la droite est Azqalân, 
dont les ruines désertes sMloignent de jour en 
jour de la mer, qui jadis les baignait. Toute 
cette côte s'ensable journellement , an point 
q[Ue la plupart des lieux qui ont été des ports 
dans l'antiquité , sont maintenant reculés de 
quatre ou cinq cents pas dans les .terres. Gaze 
en est un exemple que l'on peut citer. 

Gaze, que les Arabes appellent Râzzé, en 
grasseyant fortement IV^ est un composé de 
trois villages, dont l'un, sons le nom de chd* 
teau , est situé au milieu des deux autres sur 
une colline de médiocre élévation. Ce châ- 
teau , qui put être fort pour le temps où il 
fut construit, n'est maintenant qu'un amas 
de décombres. Le serai de l'aga , qui en fait 
partie , est aussi ruiné que celai de Ramié ; 
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mais il a Tayantage d'une Taste perspective. 
De ses murs , la vue embrasse et la mer, qui 
en est séparée par une plage de sable d'un 
quart de Heue , et la campagne , dont le^ dat- 
tiers et L'aspect ras et nu à perte de yue, 
rappellisnt les paysages de FÉgypte : en effet , 
à cette hauteur , le sol et le dimat perdent 
mitièrenient le caractère arabe. La chaleur , la 
sécheresse , le vent et les rosées y sont les 
mêmes que sur les bords du Nil; et les ha- 
bitans ont plutôt le teint , la taille , les mœurs 
et Taccent des Égyptiens, que des Syriens, 

La position de Gaze, en la rendant le moyen 
de communication de ces deux peuples, en a 
fait de tout temps une ville assez importante. 
Les ruines de marbre blanc que l'on y trouve 
encore quelquefois , prouvent que jadis elle 
fut le séjour du luxe et de l'opulence : elle 
n'était pas» indigne de ce choix. Le sol noirâ- 
tre de son territoire est très^fécond , et ses jar^ 
dins, arrosés d'eaux vives, produisent même 
encore , sans aucun art , des grenades , des 
oranges, des dattes exquises, et des ognons 
de renoncules Yecherchés jusqu'à Constantin 
aople. Mais elle a participé à la décadence gé-> 
nérale ; et , malgré son titre de capitale de la 
Palestine , elle n'est plus qu'un bourg sans dé- 
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fense, peuplé teot au plus de deux mille au 
L'industrie principale de aes halâtani consi 
à fabriquer defs toilea de cotou; etr comme 
foumissent eux seula les payaAna et les ] 
doMîwg de toua oes cantons , ila peuvent € 
ployer jus({u'à cinq cents métiers. On y com 
aussi deux ou trois fabriques de savon. A 
Ireibis le commerce des cendres ou qal 
était un «rticle considérable. Les Bedouii] 
à qui ces cendres ue coûtaient que la pe] 
de brûler les plantes du désert, et de les i 
porter , les rendaient à bon marché \ mais < 
puis que Taga s^en est attribué le commei 
exclusif, les Arabes, forcés de les lui venc 
au prix qu'il Teut , n'ont plus mis le me , 
empressement à les recueillir; et les habitai i 
contraints de les lui payer à sa taxe, ont 1 1 
gligé de faire des savons : cependant ces c ! 
dres méritent d^étre recherchées pour l'ab 
dance de leur soude. 

Une branche plus avantageuse au peupk i 
Ga^&e , .est le passage des caravanes qui v 
f t viennent d'Egypte en Syrie. Les provisi i 
qu'elles sont forcées de prendre pour les i i 
à dix journées du désert , procurent aux i 
nés , aux huiles, aux dattes et autres denr 
un débouché profitable à tous les habitans I 
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ont encore quelquefois des relations avec Suez^ 
lors de Parriyée on du départ de la flotte de 
Djedda , «t ils peuvent s'y rendre en trois 
marches forcées. Us font aussi, chaque année , 
une grosse caravane qui va à la rencontre des 
pèlerins. de la Mekke , et leur porte le convoi 
ou djerdé de Palestine , avec des rafraichisse» 
mens. Le lieu de jonction est Médriy à quatre 
journées au sud-sud-est de Gaze, et à une jour- 
née au nord de VAqdbé , ém la route de Da- 
mas. Enfin , ils achètent les pillages des Be- 
doidns; et cet article serait un Pérou, si les 
cas eu étaient plus fréquens. On ne saurait 
apprécier ce que leur vtilut celui de 1757. Les 
deux tiers de plus de vingt mille charges dont 
était composé le Hadji , vinrent à Gaze. Les 
Bédouins , ignorans et affamés , qui ne con- 
naissent aux plus belles étoffes que le mérite 
de couvrir, donnaient les châles de cachemire, 
les toiles, les. mousselines de l'Inde, les sir- 
sakas, les cafés, les perses et les gommes pour 
quelques piastres. On rapporte un trait qui 
fera juger de l'ignorance et de la simplicité 
de ces hbbitans des déserts. Un Bédouin d'A- 
nazé ayant trouvé dans son butin plusieurs 
sachets de perles fines , les prit pour du doura , 
«t les fit boullir pour les manger : voyant 
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qu'halles ne cuisaient point , il allait les jeter , 
lorsqu'un Gazéen les lui acheta en échange 
d'un bonnet roilge de Fâi, Une aulmine sem* 
blable se renouvela en 1779» par le pillage 
que les Arabes de Tor firent de cette cararauQ 
dont M. de Saint-Germain faisait partie. Ré- 
cemment , en 1784, la caravane des Barba- 
resques , composée de plus de trois mille char- 
ges, a été pareillement dépouillée; et le café 
que les Bédouins en apportèrent devint si 
abondant en Palestine, qu'il diminua tout à 
coup de la moitié de son prix ; il eût encore 
baissé , si Faga n'en eût prohibé l'achat, pour 
forcer les Bédouins de le lui apporter tout en- 
tier : ce monopole lui valut , lors de l'affaire 
de i779> pltis de 80,000 piastres. Anliée com- 
mune, en le joignant aux avanies, au miri , 
aux douanes, aux douze cents charges qu'il 
TOle sur les trois mille du convoi de la Mekke^ 
il se fait un revenu qui double les 180 bour- 
ses du prix de sa ferme. 

Au delà de Gaze, ce n'est plus que déserts* 
Cependant il ne faut pas croire, à raison de ce 
nom, que la terre devienne subitement inha- 
bitée; l'on continue encore une journée le long 
de la mer , de trouver quelques cultures et quel- 
ques villages. Tel est encore JÉLdn^Younès ^ es- 



pèce de château où les 'Mandouks tiennent 
douze hommes de garnison. Tel est encore el* 
Arich^ dernier endroit où Ton trouve de Peau 
potable , jusqu'à ce que l'on soit arrivé à Sa- 
Uhié en Egypte. EUAnch est à trois quarts de 
lieue de la mer^-dans un soi noyé de sables, 
comme l'est toute cette côte. En rentrant à l'o- 
rient dans le désert, l'on rencontre d'autres 
bandes de terres cultivables jusque sur la route 
de la Mekke. Ce sont des valléeis où les eaux 
de l'hiver et de quelques puits engagent quel- 
ques paysans à s'établir , et à cultiver des pal- 
miers et du doura sous la protection, ou plu- 
tôt sous Jes rapines des ^abes. Ces paysans 
séparés du reste de la terre, sont des deoii- 
sauvage^plus ignorans, plus grossiers et plus 
misérables que les Bédouins mêmes : liés au 
sol qu'ils cultivent, ils vivent dans les alarmes 
perpétuelles de perdre les fruits de leurs tra- 
vaux. A peine ont-ils fait une récolte, qu'ib 
se bâtent de l'enfouir dans des lieux cachés : 
eux-mêmes se retirent parmi les rochers qui 
bordent le sud de la mer Morte. Ce pftys n^a 
été visité par aucun voyageur; cependant il 
mériterait de l'être; car, d'après ce que j'ai 
ouï dire aux Arabes de Bakir, et aux gens de 
Gaze qui vont à Mâdn et à Karàk sur la route 
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pMcrins y il y a au sud-est du lac Asphakite, 
un espace de trois journées, plus de 
trente villes ruinées, absolument désertes. Plu< 
sîenrs d'entre elles ont de grands édifices aye< 
des colonnes, qui ont pu être des temples an- 
ciens , ou tout au moins des églises grecques 
Xais iûabes s'en servent quelquefois pour par- 
^pier leurs troupeaux ; mais le plus souvent Ui 
le0 évitent, à cause des énormes. scorpions qu 
y abondent. L'on ne doit pas s'étonner de cei 
traces de population , si Ton se rappelle que a 
fut là le pays de ces Nabathéens qui fureni 
les puinans des Arabes; et des Iduméens qui, 
dans le dentier siècle de Jérusalem, étaieul 
-presque aussi nombreux que les Juifs : témoii 
le trait cité par Josèphcp qui dit qu'au bruii 
de la marcbfî de Titus contre Jérusalem, i 
s'assembla tout d'un coup trente mille Idu- 
méens qui se jetèrent dans la ville pour la dé- 
isndre. Il parait qu'outre un assez bon gouver 
nement, ces cantons eurent encore pour mo- 
bile d'activité et de population, une l»ranchc 
considérable du commerce de l'Arabie et dt 
l'Inde.' On sait que dès le temps de Salomon. 
les villes à^AUwum-Gdber et à'AUah en 
étaient deux entrepôts très- fréquentés : cej 
villes étaient située sur le golfe d» la mei 
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Roage adjacent , où l'on trouve encore la se- 
conde, avec son nom , et peat-étre la première 
dans el'Aqahé ou la fin ( de la mer ). Ces deux 
lieux sont aux mains des Bédouins qui , n'ayant 
ni marine, ni commerce, ne les habitent point* 
Mais les pèlerins du Kaire qui y passent, rap- 
portent qu'il y a à ehAqabé un mauTais fort 
ayec une garde turke, et de bonne eau, infini- 
ment précieuse dans ce canton. Les Iduméens, 
à qui les Juifs n'enlevèrent ces ports que par 
époques passagères, durent en tirer de grands 
moyens de population et de richesse. Il parait 
même qu'ils rivalisèfent ayec les Tfr^ens qui 
possédaient eu ces cantons une ville sans nom^ 
sur la côte de VHedjaZy dans le désert de Tih^ 
et la ville de Farany et sans doute ^Tor^ 
qui lui servait de port. De là, les caravanes 
pouvaient se rendre en Palestine et en Judée 
' dans l'espace de huit à dix jours; cette route , 
plus longue que celle de Suez au Kaire , l'est 
infiniment moins que celle d'Alep à Basni, 
qui enflure trente-cinq et quarante ; et peut- 
être^ dans l'état actuel, serait-elle préférable , 
si la voie de l'Egypte restait absolument fer- 
mée. Il ne s'agirait que de traiter avec les Ara- 
bes, auprès de qui les conventions seraient 
infiniment plus sûres qu'avec les Mamloukj. 
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Le désert de Tih dont je viens de furler , 
^^sfc ce même désert où Moïse conduisit et re« 
fûtt les Hébreux pendant une génération , pour 
les y dresser à l'art de la guerre , et faire un 
jpeuple de conquérans , d'un peuple de pas- 
leurs. Le nom de el-Tih pariât relatif à cet 
éy^aerneaif car il signifie le pays où ton erre; 
mais Fou aurait tort de croire qu'il se soit 
.conserré par tradition, puisque ses habitans 
«ctuels sont étrangers, et que dans toutes ces 
contrées, l'on a bien de la peine à se ressou- 
^V'enir de son grand-père ; ce n'est qu'à raison 
de la \sét^^e des livres bébreux et du Qôran, 
que le nom d^eUTih a pris cours chez les Ara- 
l>es. Ils emploient aussi celui de Barr^eUtour 
Sina, qui signifierons du mont Sinaî, 

Ce désert, qui borne la Syrie au midi, s'é- 
tend en forme de presqu'île entre les deux 
golfes de la mer Rouge ; celui de Suez à l'ouest, , ' 
et celui di'el'-Aqabe à Test. Sa largeur com- 
mune est de trente lieues sur soixante-dix de 
longueur; ce grand espace est presque t^ut oc- 
cupé par des montagnes arides qui , du côté du 
nord, se joignent à celles de la Syrie , et sout 
comme elles de**roch^ calcaire. Mais en s'avan- 
çant au midi , elles deviennent graniteuses y au 
point que le Sinai et VHoreb ne sont que d'é-* 
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normA pics de cette pierre. G^est à ce titre qae 
les anciens appelèrent cette contrée Aràbiepier^ 
reuse. La terre y est en général un grayier aride ; 
il n' j croit que des acacias épineux , des tama-^ 
riscs, des sapins , et quelques arbustes clair-se- 
més et tortueux. Les sources y sont très-rares ; 
et le peu qu'il y en a est tantôt sulfureux et 
thermal , comme à Hammdm^Parâoun , tan- 
tôt saumâtre et dégoûtant , comme à BUnaba 
en face de Suez; cette qualité saline règne 
dans tout le pays , et il y a des mines de sel 
gemme dans la partie du nord. Cependant en 
quelques vallées , le sol plus douXyftlk-ce qu'il 
est formé de la dépouille des rocs, devient 
après les pluies d'hiver cultivable et presque 
fécond. Telle est la vallée de Djirandely où il 
se trouve jusqu'à des 'bocages; telle encore la 
vallée de Faran , où les Bédouins rapportent 
qu'il y a des ruines qui ne peuvent être que 
celles de l'ancienne ville de ce nom. Autrefois 
l'on put tirer parti de toutes les ressources de 
ce teif^in ; (a) mais aujourd'hui , livré à la 
nature , pu plutôt à la barbarie , il ne produit 

(a) Niebuhr ■ découvert, sar une montagne, àei 

tombeaux avec des hiéroglyphes , qnl feraient croire 

*-*« Egyptiens ont eu des ëtablissemens dans cet 



{ue des herbes sauvages, c^esï avec «e faible 
odoyen que ce désert fait subsister trois tribut 
ie Bédouins , qui peuvent Ibrmer cinq à six 
mille âmes répandues sur sa surface; on leur 
donne le nom général de Taouàra, ou Arabes 
de irdr, parce que ce Heu est le plus connu et 
le plus fréquenté de leur pays. Il est situé sur 
la côte orientale du bras de iSuez, dans un local 
sablonneux et bas comme toute cette, plage. 
Son mérite est d'avoir une assez bonne rade 
et de l'eau potable ; et les Arabes y en apportent 
du Sirtaî, qui est réellement bonne. Ôest là 
que les vaisseaux de Suez's'en approvisionnent 
en allant à Djedda ; du reste Ton n'y trouve 
que quelques palmiers , des ruines d'un mau* 
vais fort sans gardes , un petit couvent de 
Grecs , et quelques buttes de pauvres Arabes 
qui vivent de poisson y et s'engagent pour ma- 
telots. Il y a epcore au midi deux petits ha* 
meaux de Grecs , aussi dénués et aussi misé* 
râbles. Quant à la subsistance des trois tribus ^ 
elles la tirent de leurs chèvres , de lelirs cha- 
meaux , de quelques gommes d'acacia qu'a- 
chète l'Eg^rpte, des vols et des pillages sur les 
routes de Suez, Ga%e et de la Mekke. Pour 
leurs courses, ces Arabes n'ont pas de jumens 
comme les autres, uu du moins ils n'en peu* 
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vent noiinir que très-peu ; ils y suppléent par 
une espèce de chameau que Ton appelle hedjtne. 
Cet animal a toute la forme du chameau 
Tulgaire; mais il en diffère en ce qu'il est in- 
finiment plus svelte dans sgs memhres , et plus 
rapide dans ses monvemens. Le chameau vul- 
gaire ne marche jamais qu^au pas , et il se ba- 
lance si lentement, qu'à peine fait-il dix-huit 
cents toises à l'heure ; le hedjine , au contraire , 
prend à volonté un trot qui , à raison de la 
grandeur de ses pas, devient rapide au point 
de parcourir deux lieues à l'heure. Le grand 
mérite de cet animal est dQ pouvoir soutenir 
une marche .de trente à quarante heures de 
suite , presque sans se reposer , sans manger et 
sans boire. L'on s'en sert pour envoyer des 
courriers, et pour faiie de longues fuites. Si 
l'on a une fois pris une avance de quatre beo- 
res , la meilleure jument arabe ne peut jamais 
le rejoindre $ mais il faut être habitué aux 
mouvemens de cet animal ; ses secousses écor- 
chent et disloquent en peu de temps le meil- 
leur cavalier, malgré les coussins dont on 
garnit le bât. Tout ce que l'on dit de la vitesse 
du dromadaire , doit s'appliquer à cet animal. 
Cependant il n'a qu'une bosse ; et je ne me 
rappelle pas sur viogt-cinq à trente saille cha< 



xneanx quej^ai pu yoir en Syrie et «n JÊgypte, 
en aroir yu un fleul à deux bosses. 

Un dernier article plus important des reve- 
nus des Bédouins de Târ, est le pèlerinage des 
Grecs au couvent du mont Sinaï. Les schis- 
matiques ont tant de dévotion aux reliques de 
sainte Catherine qu'ils disent y être, qu'ils 
doutent de leur salut s'ils ne les ont pas vi- 
sitées au moins une fois dans leur vie. Bs 
y viennent jusque de la Morée et de Gïns- 
tantinople. Le rendei-vous est le Kaire , où les 
moines du mont Sinai ont des correspondans 
qui traitent des escortes avec les Arabes. Le 
prix ordinaire est de 38 patagues par tête , ' 
c'est-à-dire , de 147 livres , sans les vivres. 
Arrivés' au couvent, ces Grecs font leurs dévo« 
tionsy visitent l'église, baisent les reliques et 
les images , montent à genoux plus de cent 
marches de la montagne de Moïse , et finissent 
par donner une offrande qui n'est point taxée, 
mais qui est rarement de moins de cinquante 
pataquès, (a) 

(a) Cest & ees pèlerins qne Von doit altrilNier des 
inscriptions <t des figures grossières, d'ines, de cha- 
meaux, etc. , gravées sar des rochers qui, par cette 
raison sont nommés Djebel Mokatteb, oU Montagne 
Écrite, Montaigu, qui avait beaucoup voyagé dans 

3 r',. 
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A ces visites près , qui n'ont lieu qu'une 
fois Tannée, ce couyent est le séjour le plus 
isolé et le plus sauyage de la nature. Le paysage 
des environs n^st qu'un entassement de focs 
hérissés et nus. Le Sinaï, au pied duquel il est 
assis, est un pic, de granit qui semble près 
de récraser. La maison est une espèce de pri- 
son carrée, dont les hautes murailles n'ont 
qu'une seule fenêtre ; cette fenêtre quoique 
très-élevée , sert aussi de portte ; c'est-à-dire 
que pour entrer dans le couyent , l'on s'assied 
dans un panier que les moines laissent pen- 
dre de cette fenêtre , et qu'ils hissent ayec des 
cordes. Cette précaution est fondée sur la 
crainte des Arabes , qui pourraient forcer le 
couyent si l'on entrait par la porte : ce n'est 
que ' lors de la visite de l'évêque que l'on 
en ouvre une qui , hors cette occasion , est 
condamnée. Cette visite doit avoir Heu tous 
les deux ou troi»ans; mais comme elle entraine 
une forte contribution aux Arabes , les moines 
^'éludent autant qu'ils peuvent. Ils ne se dis- 
pensent pas si aisément de payer chaque jour 
un nombre de râlions ; et les querelles qui 

cei cantons , et qai ayail examiné ces inscriptions avec 
soin , en porta ce jugement ; et Gëbelin a bien perdu 
sa peine > en y cherchant des my&tèrcs profonds. 
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. arriTent à ce rajet , leur attirent sonvent des 
pierres et même des coups de fnsil de la part 
des Bédouins mécontens. Jamais ils ne sortent 
dans la campagne ; seulement à force de tra- 
vail , ils sont parvenus à se faire sur les rocs un 
jardin de terre rapportée , q« leur sert de pro- 
menade ; ils j cultivent des fruits excellens y 
itia que des raisins , des figues , et surtout des 
poires dont ils font des présens très-recherchés 
au Kaire , où il n^y en a point. Leur vie domes- 
tique est la même que celle des Grecs et des 
Maronites du Liban , c'est-à-dire qu'elle est 
tout entière occupée à des travaux d'utilité ou 
à des pratiques de dévotion. Mais les moines 
du Liban ont l'avantage précieux d'mne liberté 
extérieure et d'une sécurité que n'ont pas 
ceux du Siruu» Du reste , cette vie prisonnière 
et dénuée de jouissance est celle de tous les 
moines des pays turks. Ainsi vivent les Grecs 
de MaT'Siméon, au nord d'AIep, de Mar-Sdba, 
sur la mer Morte; ainsi vivent les G)ptes des 
couvens du désert de Saint-Makaire et de* 
celui de Saint-Antoine. Partout, ces couvens 
sont des prisons, sans autre jour extérieur 
que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vivres; 
partout, ces couvens sont placés dans des lieux 
affreux dénués de tout, où l'on ne rencoa- 



tre que rocs e{ rocailles , sans herbe et fiant 
mousse ; et cependant ils sont peuplés. Il y a 
cinquante moines au Sinaï, yingt-cinq à Mar^ 
Sdba, plus de trois cents dans les deux déserts 
d'Egypte. J'en recherchais un jour la raison ; 
et conversant avea un des supérieurs de Mar- 
fianita, je lui demandais ce qui pouvait engager 
à cette vie vraiment misérable. « Hé quoi^ me 
» dit^ily n'es-tu pas chrétien? n'est-ce pas par 
»/ cette route que Ton va au ciel ?.... Mais , 
» répondîs-je , l'on peut aussi faire son salut 
» dails le monde; et entre nous, père, je ne 
» vois pas que les religieux , encore qu'ils 
w soient pieux, aient cette ancienne ferveur 
» qui tenait toute la vie les yeux fixés sur 
» l'heure de la mort. D est vrai , me dit-il , 
» nous n'avons plus l'austérité des anciens 
» anachorètes, et c'est un peu la raison qui 
» peuple nos couvens. Toi qui viens de pays 
» où l'on vit dans la sécurité et l'abondance , 
» tu peux regarder notre vie comme une pri- 
» vation , et notre retraite du monde comme 
» un sacrifice. Mais , dans l'état de ce pays , 
» peut-être n'en est-il pas ainsi. Que faire ? 
M être marchand ? On a les soucis du négoce , 
» de Jtf famille , du ménage. L'on travaille 
» trente ans dans la peine, et un jour l'aga. 



» le pacha 9 le (|àdi ^oiu enyoiAt prendre ; on 
» Toua intente un procès sans motif, on «poste 
» des témoins qui tous accusent; Ton yons 
9 bàtonne , l'on tous dépouille, et vous roilà 
» au monde nu comme le premier jour. Pour 
9 le paysan, c'est encore pi^; Pagaie yeze, le 
i> soldat le pille, l'Arabe le yole. Être soldat? 
» le métier est rude , et la fin n'en est pas sûre. 
» B est peut-être dlu* de se renfermer dans un 
» conyent ; mais l'on y yit en paix ; et quoique 
» habituellement priyé , peut-être l'est-on encore 
» moins que dans le monde. Vois la condition 
» de nos paysans et vois la nôtre. Nous ayons 
» tout ce qu'ils ont , et même ce qu'ils n'ont 
» pas ; nous sommes mieux vêtus , mieux nour- 
» ris; nous buvons du vin et du café. Et que 
)» sont nos religieux, sinon les enfans des 
» paysans ? Tu parles des Coptes de Saint-Ma- 
w kaire et de Saint-Antoine ! sois persuadé que 
)> leur condition vaut encore mieux que celle 
» des Bédouins et des FeUahs qui les environ- 
« nent. » 

J'avoue que je fus étonné de tant de fran- 
chise et de tant der justesse; mais je ne sentis 
que mieux que le cœur humain se retrouve 
partout avec les mêmes mobiles. Partout c'est 
le désir du bien-être, soit en espoir ^ soit en 
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jouifiSftDce actneUe ; et le parti qui le déter- 
mine , est toujours celui où il y a le plus, à 
gagner. H y a d'ailleurs bien des réflexions à 
faire sur le discours de ce religieux : il poiù>- 
fait indiquer jusqu'à quel point l'esprit^céno- 
bitique est lié à PéCkt du gouyemement ; de 
queû^faits il peut dériver ; en quelles circons- 
tances il doit naître , régner, décliner , etc. Maif 
je dois terminer ce tableau géographique de la 
Sjrrie, et résumer en peu de mots ce que j'ai 
dit de ses revenus et de ses forces, afin que le 
lecteur se fasse une idée complète de son état 
politique. 



CHAPITRE Vn. 

Vàsmck DE LA STRIS. 

L'on peut considérer la Syrie comme on 
pays composé de trois longues bandes de tei^ 
rain de qualités diverses . : l'une , régnant le 
long de la Méditerranée , est une vallée chau- 
de, humide, d'une salubrité équivoque, mais 
Vune grande fertilité j l'autre , frontière de 
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celle-ci , est un sol montueux et rade y mais 
jouissant d^une température plus mâle et plus 
salubre; enfin, la troisième, formant le revers 
des montagnes à Torient, réunit la sécheresse 
de celle-ci à la chaleur de celle-là. Nous avoni 
vu comment, par une heureuse combinaison 
des propriétés du climat et du sol , cette pro- 
vince rassemble sous un ciel borné les avanta- 
ges de plusieurs zones } en sorte (pie la nature 
semble Favoir préparée à être Tune des plus 
agréables habitations du continent. Cependant 
Ton peut lui reprocher , comme à la plupart 
des pays chauds , de manquer de cette verdure 
fraîehe et animée qui fait Tornement presque 
étemel de nos contrées ; Ton n'y voit point ces 
rians tapis d^herbes et de fleurs qu'étalent nos 
prairies de Normandie et de Flandre ; ni ces 
massifs de beaux arbres, qui donnent tant de 
vie et de richesses aux paysages de la Bourgo^ 
gne et de la Bretagne. Ainsi qu'en Provence, 
la terre en Syrie a presque toujours un aspect 
poudreux qui n'est égayé qu'en quelques en- 
droits par les sapins, les mûriers et les vignes. 
Peut-être ce défaut est-il moins celui de la na- 
ture que celui de Part; peut-être, si la main de 
l'homme n'eût pas ravagé ces campagnes, se- 
raient - elles Ofiobragées de forêts j il est du 
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moins certain , et c'est Payantage des pays 
chauds sur les pays froids , que dans les pre- 
miers , partout où il y* a de l'eau , Ton peut 
entretenir la yégétation dans un travail perpé- 
tuel, et faire succéder^ sans repos, des fruits 
aux fleurs, et des fleurs aux fruits. Dans leà 
zones.tempérées, la nature, engourdie pendant 
plusieurs mois , perd dans un sommeil stérile 
le tiers et même la moitié de Tannée. Le ter- 
rain qui a produit du grain , n'a plus le temps , 
aVant le déclin des chaleurs, de rendre des lé- 
gumes : l'on ne peut espérer une seconde ré- 
colte y et lé laboureur se yoit long-temps con- 
damné à un repos déyorant. La Syrie, ainsi 
que nous l'ayons yu , est préservée de ces in- 
conyéniens; si donc il arrive que ses produits 
ne répondent pas à ses moyens , c'est moins à 
son état pl^ysique qu'à son régime politique , 
qu'il en faut rapporter la cause. Pour fixer nos 
idées à cet égard, résumons en peu de mots 
ce que nous ayons exposé en détail des re- 
venus , des forcer et de la population de cette 
province. 

D'après l'état des contributions de chaque 
pachalic, il parait que la somme annuelle que 
la Syrie verse au kazné ou trésor du sultan , 
se monte à a,545 bourses, savoir : 
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Pour Alep , 800 bourses. 

Pour Tripoli, 75o 

Pour Damas y 4^ 

Pour Acre, . . 4 ^So 

Et pour la Palesline ,...«. o 

* ■ 

Total. .... a,345 bourses , 

qui font 3,93i,a5o livres de notre monnaie. 

A cette somme il faut joindre, 10 le ca- 
suel des successions des pachas et des particu- 
liers, que Ton peut supposer de 1,000 bourses 
par an ; a<* la capitation des chrétiens, appelée 
Karadj , qui forme presque partout une régie 
distincte , et comptable directement au iazné. 
Cette capitation n'a point lieu pour les pays 
sous-afFermés , tels que ceux des Maronites et 
des Druzes , mais seulement pour les ràyds 
ou sujets immédiats. Les billets sont de trois, 
de cinq et onze piastres par tête. U est |dif - 
ficile d'en apprécier le produit total ; mais en 
admettant cent cinquante mille contribua- 
bles au terme moyen de six piastres , Ton a 
une somme de 3,!25o,ooo livres ; et Ton doit se 
rapprocher beaucoup de la vérité , en portant 
à sept millions et demi la totalité du revenu 
que le sultan tire de la Syrie : ci total , 
7^5oo,ooo livres. 
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re , ouverte sur le continent par le Diarbekr , 
Test encore sur la Méditerranée par une côte 
accessible dans toute sa longueur. H dt facile 
de descendre en Syrie ; il est difficile d'abor- 
der en Egypte : l'Égjrpte abordée , est con- 
quise, la Syrie peut résiste^ : l^gypte con- 
quise, est pénible à garder , facile à perdre; la 
Syrie , impossible à perdre et facile à garder. 
Il faut moins d^art encore pour conquérir 
Tune que pour conserver l'autre. La raison en 
est que l'Egypte étant un pays de plaine , la 
guerre y marche rapidement; tout mouvement 
mène à une bataille, et toute bataille y devient 
décisive; la Syrie, au contraire , étant un pays 
de montagnes , U guerre ne s'y peut faire quo 
par actions de poste, et nttll*perte n'y est sina 
ressource. 

L'artic^ de la population, qui reste à déter- 
miner^ est bien'plu^ épineux que les deux 
précédens. L'on ne peut se conduire dans son 
calcul que par des analogies, qui ne sont pas 
à l'abri de l'erreur. Les pins probables se ti- 
rent de deux termes extrêmes assez bien con* 
nus : l'un , qui est le plus fort , est celui des 
Maronites et des Druzes; il donne neuf cents 
âmes par lieue carrée , et il peut s'appliquer 
aux pays de Ndbîous, de Hashéya, â^Aàja* 
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hwi, au territoire de Damas , et quelques 
autres lieux. L'autre , qui est h plus faible , 
est celui d'A^ep , qui donne trois cent quatre- 
vingts à quatre cents babitans par lieue carrée, 
et il convient à la.majeure partie de la Sjrrie. 
En combinant ces deux termes par un détail 
d'applications trop longues à déduire , il m'a 
paru que la population totale de la Syrie pou* 
yait s'évaluer à a,3o5,ooo, savoir : 

Pour le pacfaalic d'Alep, .... 3ao,ooo 
Pour celui de Trip(^ , non 

compris le Kesraouân , • . . • aoo,ooo 

Pour le Kesraouân, iiSyOOO 

Pour le pays des Druzes^' .... iao,ooo 

Pour le pachattc d'Acre , . . . . 3oo,ooo 

Pour la Palestine , 5o,ooo 

Pour le pachalic de Damas ^ . . . i,aoo,ooo 



• 



Total. 3y3o5,ooo 

Supposons deux millions et demi; la consis- 
tance de la Syrie étant d'environ cinq luille 
deux cent cinquante lieues carrées, à raison 
de cent cinquante de longueur sur trente-cinq 
4e large, il en résulte un terme général de 
quatre cent soixante-seize âmes par lieue car- 
rée. On a droit de s'étonner d'un rapport si 
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faible dans un pays aussi excellent; mais l'on 
«'étonnera daTantage , si l'on compare à cet 
état la population des temps anciens. Les seuls 
territoires de YamrUa ^t de Yoppi en Pales- 
tine, dit le géographe philosophe Strabon , fi- 
rent jadis si peuplés , ({u'ils pouvaient entre 
eux armer quarante mille hpmmea^ A peine 
aujourd'hui en fourniraient-ils trois mille. D'a- 
près le tableau assez bien constaté de la Judée 
au temps de Titus , cette contrée devait con- 
tenir quatre millions d'ames; et aujourd'hui 
elle n'en a peut-être pas trois cent mille. Si 
l'on remonte aux siècles antérieurs , on trouve 
la même affluence chez les Philistins , chez 
les Phéniciens , et dans les royaumes de Sa- 
marie et de Damas. Il est vrai que quelques 
écrivains raisonnant sur des comparaisons ti- 
rées de TEurope , ont révoqué ces faits en 
doute \ et réelle mei|t plusieurs sont suscepti- 
bles de critique; mais les comparaisons éta- 
blies ne sont pas moins vicieuses , i<> en ce 
que les terres d'Asie en général sont plus fé- 
condes que celles d'Europe ; a^ en ce qu'une 
partie de ces terres est capable d'être cultivée , 
et se cultive en effet sans repos et sans en- 
grais ; V* en ce que les Orientaux consomment 
moitié moins pour leur subsistance que la plu- 
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part des Occidentaux. De ces diverses rajsons 
combinées , il résulte que dans ces contrées , 
un terrain d'une moindre étendue peut con- 
tenir une population double et triple. Ou se ré- 
cric sur des armées de deux et trois cent mille 
hommes^ fournies par des états qui en Europe 
n'en comporteraient pas vingt ou trente mU- 
le; mais Ton ne fait' pas attention que les cons- 
titutions des anciens peuples différaient abso- 
lument des nôtres; que ces peuples étaient pu- 
rement agricoles ; qu'il y avait q^oins d'iné- 
galité, moîn% d'oisiveté que parmi nous; que 
tout cultivateur était soldat; qu'en guerre Tar- 
mée était souvent la nation entière ; qu'en un 
mot c'était l'état présent des Maronites et des 
Druzes. Ce n'est pas que je voulusse soutenir 
ces populations subites , qui d'un seul homme 
font sortir en peu de générations des peuples 
nombreux et puis^ans. Il est dans ces récits 
beaucoup d'équivoques de mots et d'erreurs 
de copistes ; mais en n'admettant que l'état 
confbrme à l'expérience et à la nature , rien 
ne prouve contre les grandes populations d'une 
certaine antiquité : sans parler du témoignage 
positif de l'histoire , il est une foule de mo- 
numens qui déposent en leur faveur. Telles 
sont les ruines innombrables semées dans des 
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plaines et même dans des montagnes anjour- 
d'hui désertes. On trouve aux lieun écartés du 
Carmel , des vignes et des oliviers sauvages 
qui n'y. ont été portés que par la main des 
hommes ; et dans Iç Liban des Druzes et d«s 
Maronites , les rochers abandonnés a^x sapins 
et aux broussailles , offrent en mille endroits 
des terrasses qui attestent line ancienne cul- 
ture , et par conséquent une population en- 
core plus forte que de nos jours. 

H ne mç reste qu'à rassembler les faits gé- 
néraux, épars dans cet ouvrage ^ et ceux que 
je puis avoir omis y pour former un tabjleau 
complet de l'état politique , civil et moral des 
habitans de la Syrie. 



CHAPITRE Vm. 

GOXJVERNXSISHT DBS TUKKS BV STKIE. 

Le lecteur a déjà pu juger , par divers traits 
qui se sont présentés , que le gouvernement 
.des Turks en Syrie est un pur despotisme 
militaire, c'est-à-dire, que la foule des habi* 
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Uns y est sottmise aux volontés d^une faction 
d'hommes armés , qui disposent de tout selon 
leur intérêt et leur gré. Pour mieux concevoir 
dans quel esprit cette faction gouverne, il suf- 
fit de se représenter à «piel titre elle* prétend 
posséder. 

Lorsque les Ottomans , sous la conduite du 
sultan Séliniy enlevèrent la Syrie aux Mam- 
louks , ils ne la regardèrent que comme la 
dépouille d'un ennemi vaincu , comme un 
bien acquis par le droit des armes et de la 
guerre. Or , dans ce droit , cfae* les peuples 
barbares , le vaincu est entièrement à la dis- 
crétion du vainqueur ; il devient son esclave ; 
sa vie , ses biens lui appartiennent .: le vain- 
queur est un mattre qui peut disposer de tout , 
qui ne doit rien , et qui fait grâce de tout ce 
quHl laisse. Tel fut le droit des Romains , des 
Grecs , et de toutes ces sociétés de brigands 
que Ton a décorés du nom de oonquérans. 
Tel, de tout temps, fut celui des Tartares, 
dont les Turks tirent leur origine. C'est sur 
ces principes que fut formé même leur pre» 
mier état social. Dans les plaines de la Tar- 
tarie , les bordes divisées d'intérêt , n'étaient 
que des troupes de brigands armés pour atta- 
quer ou pour se défendre , pour piller à titre 

3 !*>. 
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de butia, tous les objets ^le leur ayidité. Déjà 
tous les élémens de Fétat présent étaient for- 
més : sans cesse errans et campés , les pas- 
teurs étaient des soldats ; la horde était une 
armée : or , dans une armée , les lois ne sont 
que les ordres des chefs ; ces ordres absolus 
ne souffrent pas de . délai ; ils doivent être 
unanimes, partir d^une même volonté, d'une 
seule tête : de là, une autorité suprême dans 
celui qui commande; de là une soumission 
passive dans celui qui obéit. Mais comme dans 
la transmission de ces ordres , rinstrument 
devient agent à son tour , il en résulte un es- 
prit impérieux et servile , qui est précisément 
celui qu^ont porté avec eux les Turks conqué- 
rans. Fier , après la victoire , d'être un des 
membres du peuple vainqueur, le dernier des 
Ottomans regardait le premier des vaincus avec 
Torgueil d'un maître; cet esprit croissant de 
grade en grade, que Ton juge 'de la distance 
qu'a dû voir le chef suprême , de lui à la foule 
des esclaves. Le sentiment qu'il en a conçu ne 
peut mieux se peindre que par la formule des 
titres que se donnent les sultans dans les ac- 
tes publics. « Moi, disent -ils dans les traités 
» avec les rois de France , moi qui suis par les 
w grâces infinies du grand , juste et tout-puia- 
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» saut Créateur , et Tabondance des miracles 
» du chef de ses prophètes, empereur des puis- 
» sans empereurs, refuge des souverains, dis- 
» tributeur des couronnes aux rois de la ter- 
)> re , serviteur des deux très- sacrées villes (la 
w Mekke et Médine), gouverneur de la sainte 
}> cité de Jérusalem , maître de l'Europe , de 
» TAsie et de l'Afrique, conquises avec notre 
» épée victorieuse et notre épouvantable lance, 
D seigneur des deux mers (Blanche et Noire), 
7t de Damas, odeur du paradis, de Bagdad, 
» siège des kalifes , des forteresses de Belle- 
» grad , d'Agria, et d'une multitude de pays , 
}) d'îles, de détroits, de peuples, de généra- 
)> tiens et de tant d'armées victorieuses qui 
» reposent auprès de notre Porte sublime ; 
» moi enfin qui suis V ombre de Dieu sur la 
» terre , etc. » 

Du faite de tant de grandeurs , quel regard 
un sultan abaissera - t-il vers le reste des hu- 
mains ? Que lui paraîtra cette terre qu'il pos- 
sède , qu'il distribue , sinon un domaine dont 
il est l'absolu maître ? Que lui paraîtront ces 
peuples qu'il a conquis , sinon des esclaves 
dévoués à le servir? Que lui paraîtront ces 
soldats qu'il commande, sinon des valets avec 
lesquels il maintient ses esclaves dans l'obéis- 



212 ÉTAT POLITIQUE 

sance? Et telle est réellement la définition du 
gouyemcment tark. L'on peut comparer Pem- 
pire à une habitation de nos tles à sucre , où 
une foule d'esclaves travaillent pour le luxe 
d'un grand propriétaire, sous l'inspection de 
qiielques serviteursquienprofitent.il n'y a d'au- 
tre différence , sinon que le domaine du sul- 
tan étant trop vaste pour une seule régie , il a 
fallu le deviser en sous-habitations , avec d^s 
sous-régies sur le plan de la première. Telles 
sont les provinces sous le gouvernement des 
pachas. Ces provinces se trouvant encore trop 
vastes, les pachas y ont pratiqué d'autres divi- 
sions ; et de là cette hiérarchie de préposés qui , 
de grade en grade , atteignent aux derniers dé- 
tails. Dans cette série d'emplois , l'ohjet de la 
commission étant toujours le même, les moyens 
d'exécution ne changent pas de nature. Ainsi 
le pouvoir étant , dans le premier moteur , 
absolu et arbitraire, il se transmet arbitraire et 
absolu à tous ses agens. Chacun d'eux est l'i- 
mage de son commettant. C'est toujours le sul- 
tan qui commande sous les noms divers de 
pacha , de motsaïlam, de qudiemmaqam , cTa' 
ga; et il n'y a pas jusqu'au délibachè qui ne 
le repi-ésente. Il faut entendre avec quel orgueil 
le dernier de ces soldats donnant des ordres 
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dans un village , prononce : C'est îa volonté 
du sultan; c'est le bon plaisir du sultan, La 
raison de cet orgueil est simi^e : c'est que , de- 
venant porteur de la parole y et ministre de l'or- 
dre du sultan , il devient le sultan même. Que 
l'on juge des effets d'un tel régime, quand 
l'expérience de tous les temps a prouvé que la 
modération est la plus difficile des vertus; 
quand, dans les hommes même qui en sont 
les apôtres, elle n'est souvent qu'en théorie; 
que l'on juge des ahus d'un pouvoir illimité 

. dans des grands qui ne connaissent ni la souf- 
france ni la pitié , dans des parvenus avides 
de jouir, fiers de commander, et dans des su- 
balternes avides de parvenir : que l'on juge si 
des écrivains spéculatifs ont eu raison d'avan- 
cer que le despotisme en Turkie n'est pas un 
si grand mal que l'on pense , parce que , rési- 
dant dans la personne du souverain , il ne doit 
peser que sur les grands qui l'entourent! Sans 

^ doute , comme disent les Tnrks , le sabre du 
sultan ne descend pas jusque à la poussière; 
mais ce sabre, il le dépose dans les mains de 
son vizir , qui le remet au pacha , d'où il 
passe au motsallamy à Vaga et jusqu'au der- 
nier délibache; en sorte qu'il se trouve à la 
portée de tout le monde , et frappe jusqu'aux 
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plus viles têtes. Ce qui fait l'erreur de ces rai- 
sonnemens ^ est l'état du peuple de Gonstan- 
tinople f pour qui le sultan se donne des soins 
qu'eu effet on ne prend pas ailleurs ; mais ces 
soins qu'il rend à sa sûreté personnelle, n'exis- 
tent pas pour le reste de l'empire : l'on peut 
dire même qu'ils ont de fâcheux effets ; car si 
Gonstantinople manque de vivres , l'on affame 
dix provinces pour lui en fournir. Cependant, 
est-ce par la capitale qu» l'empire existe, ou 
par les provinces ? C'est donc dans les pro- 
vinces qu'il faut étudier l'action du despotis- 
me ; et en Turkie , comme partout ailleurs , 
celte étude convainc que le pouvoir arbitraire 
dans le souverain , est funeste à l'état , parce 
que du souverain il se transmet nécessairement 
à ses préposés, et que dans cette transmission 
il devient d'autant plus abusif qu'il descend 
davantage; puisqu'il est vrai que le plus dur 
des tyrans est l'esclave qui devient maître. Exa- 
minons les abus de ce réginîe dans la Syrie. 

En chaque gouvernement , le pacha étant 
l'image du sultan , il est comme lui despote 
absolu; il réunit tous les pouvoirs en sa per- 
SQnne : il est chef e| du militaire, et des fi- 
nances , et de la police , et de la justice crimi- 
nelle, n a droit de vie et de mort; il peut faire 
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à son gré la paix et la guerre; en un mot, il 
peut tout. Le but principal de tant d^autorité, 
est de percevoir le tribut, c'est-à-dire , de faire 
passer le revenu au grand propriétaire , à ce 
maître qui a conquis et qai possède la terre 
par le droit de sou épouvantable lance. Ce 
devois rempli , Ton n'en esLige pas d'autre ; 
l'on ne s'inquiète pas même de quelle manière 
l'agent pourvoit à le remplir : les moyens sont 
à sa discrétion ; et telle est la nature des cho- 
ses , qu'il ne peut être délicat sur le choix ; car 
premièrement il ne peut s'avancer , ni même 
se maintenir, qu'autant qu'il fournit des fonds : 
en second lieu, il ne doit sa place ^u'à la fa- 
veur du vizir ou de telle autre personne en 
crédit 'y et cette faveur ne s'obtient et ne s'en- 
tretient que par une enchère sur dlautres con- 
currens. Il faut donc retirer de l'argent , et 
pour acquitter le tribut et remplir les avan- 
ces , et pour soutenir sa dignité , et pour s'as- 
surer des ressources. Aussi le premier soin 
d'un pacha qui arrive à son poste , est-il d'a- 
viser aux moyens d'avoir de l'argent ; et les 
plus prompts sont toujours les meilleurs. Ce- 
lui qu'établit l'usage pour la perception du 
miri et des douanes, est de constituer pour 
l'année courante un ou plusieurs fermiers priu* 
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cipaux, lesquels , afin de faciliter leur régie , 
la subdivisent en sous-fermes , qui de grade 
en grade descendent jusqu^aux plus petits viU 
lages. Le pacha donne ces emplois par enchère, 
parce qu'il veut en retirer le plus d'argent qu'il 
est possible : de leur côté , les fermiers qui ne 
les prennent que pour gagner , mettent tout 
en œuvre pour augmenter leur recette. De là , 
dans ces agens , une avidité toujours voisine 
de la^ mauvaise foi ; de là des vexations oii ils 
se portent d'autant plus aisément, qu'elles sont 
toujours soutenues par l'autorité ; de là , au 
sein du peuple , une faction d'hommes inté- 
ressés à multiplier ses charges. Le pacha peut 
s'applaudir de pénétrer aux sources les plus 
profondes de l'aisance , par la rapacité clair- 
voyante des subalternes. Mais qu'en arrive-t-il? 
Le peuple , gêné dans la jouissance des fruits 
de son travail , restreint son activité dans les 
bornes des premiers besoins ; le laboureur ne 
sème que pour vivre ; l'artisan ne travaille que 
pour nourrir sa famille; s'il a quelque super- 
flu^ il le cache soigneusement : ainsi le pou- 
voir arbitraire du sultan transmis au pacha et 
à tous ses subdélégjiés , en donnant un libre 
essor à leurs passions , est devenu le mobile 
d'une tyrannie répandue dans toutes les cUs- 
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aea ; et les effets en ont été de diminuer par 
une action récipro({ue Pagriculture , les arts , 
le commerce , la population , en un mot , ^out 
ce qui constitue la puissance de Tétat, c^ est- 
à-dire , la puissance même du sultan. 

Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans 
rétat militaire. Toujours pressé par ce besoin 
d'argent d'oii dépeu4ent sa sûreté , sa tran- 
quillité, le pacha a retranché tout ce qu'il a 
pu des frais habituels de la guerre. Il a dimi- 
nué les troupes , il a pris des soldats au ra- 
bais, il a fermé les yeux sur leurs désordres ; 
la discipline s'est perdue. Si maintenant il sur- 
venait une guerre étrangère ; si , comme il est 
arrivé eu 1772 , les Russes reparaissaient en 
Syrie, qui défendrait la province du sultan? 

U arrive quelquefois que les pachas , sultans 
dans leurs provinces, ont entre eux des haines 
personnelles; pour les satisfaire , ils se préva- 
lent de leur pouvoir, et ils se font mutuelle- 
ment des guerres sourdes ou déclarées , dont 
les effets ruineux tombent toujours sur les 
sujets du sultan. 

Enfin il arrive encore que ces pachas sont 
tentés de s'approprier ce pouvoir dont ils sont 
dépositaires. La Porte , qui a prévu ce cas , tâ- 
che d'y obvier par plusieurs moyens ; elle par « 
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tage les commandeiuens , et tient des officiers 
particuliers dans les châteaux des capitales , 
telles qvCAlep , Damas , Tripoli j %tc. j mais 
s'il survenait un ennemi étranger , que pro- 
duirait ce partage ? Elle envoyé tous les trois 
mois des capidjis qui tiennent les pachas en 
alarmes , par les ordres secrets dont ils sont 
porteurs ; mais souvent les pachas , aussi ru- 
sés , se débarrassent de ces surveillans incom- 
modes ; enfin , elle change fréquemment les 
pachas de résidence , afin qu'ils n'aient pas le 
temps de s'affectionner un pays ; mais comme 
toutes les conséquences d'un ordre vicieux 
sont abusives , il est arrivé que les pachas , 
incertains du lendemain ,' traitent leur province 
comme un lieu de passage, et n'y font aucune 
amélioration dont leur successeur puisse pro- 
fiter : au contraire , ils se bâtent d'en épuiser 
les produits, et de recueillir en un jour, s'il est 
possible , les fruits de plusieurs années. Il est 
vrai que de temps en temps ces conctissions 
sont punies par le cordon ; et c'est ici une des 
pratiques de la Porte qui décèlent le mieux 
l'esprit de son gouvernement. Lorsqu'un pacha 
a dévasté une province , lorsqu'à force de ty- 
rannie, les clameurs sont parvenues jnsqu^à 
Constantinople , malheur à lui s'il manque de 
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protecteur, sUl retient son argent! À Pan des 
termes de Pannëe, un capidji wriye ^ montrant 
le fermdn ae prorogation , quelquefois même 
apportant une seconde , une troisième queue , 
ou telle autre faveur nouvelle ; mais pendant 
que le pacha en fait célébrer la fête , il parait 
un ordre pour sa déposition , puis un autre pour 
son exil, et souvent un kat-cïtérif^xiT sa tête. 
Le motif en est toujours d^avoir vexé les sujets 
du sultan ; mais la Forte , en s' emparant du 
trésor du concussionnaire , et n'en rendant ja- 
mais rien au peuple quMl a pillé , donne à pen- 
ser qu^elle n'improuve pas un pillage dont elle 
profite. Aussi ne cesse-t-on de voir dans Pem- 
pire des gouverneurs concussionnaires et rebel- 
les : si nul d^entre eux n'a réussi à se faire un 
état indépendant et stable , c'est bien moins 
par la sagesse des mesures du divan , et par la 
vigilance des capidjis , que par l'ignorance des 
pachas dans Part de régner. L'on a oublié dans 
l'Asie ces moyens moraux qui , maniés par des 
législateurs habiles , ont souvent élevé de 
grandes puissances sur des bases d'abord 
très-faibles. Les pachas ne connaissent que 
l'argent; une expérience répétée n'a pu leur 
faire sentir que ce moyen , loin d'être le gage 
de leur sûreté , devenait le motif de leur perte : 
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ils ont la manie d'amasser des trésors , comme 
si l'on achetait des amis ! jisàd, pacha de Da* 
mas, laissa huit millions, et fut tFahi par son 
mamlouk , et étouffé dans le bain. On a vu <{uel 
fut le sort d' Vbiiihim Sabbdr avec ses vingt 
millions. Djezzdr prend la même route , et 
n'ira pas à une autre fin. Personne ne s'est 
avisé de susciter cet amour du bien public^ 
qui dans la Grèce et l'Italie, même dans la 
Hollande et la Suisse, a fait lutter avec succès 
de petits peuples contre de grands empires. 
Émirs et pachas , tous imitent le sultan ; tous 
regardent leur pays comme un domaine , et 
leurs sujets comme des domestiques. Leurs 
sujets , à leur tour , ne voient en eux. que des 
maîtres ; et puisque tous se ressemblent, peu 
importe lequel servir. De là dans ces états, 
l'usage des troupes étrangères , de préférence 
aux troupes nationales. Les commandans se dé- 
fient de leur peuple, parce qu'ils sentent ne 
pas mériter son attachement. Leur but n'est 
pas de gouverner leur pays, mais de le maîtri- 
ser : par un juste retour , leur pays s'embar- 
rasse peu qu'on les attaque ; et les mercenaires 
qu'ils soudoient , fidèles à leur esprit , les 
vendent à l'ennemi pour profiter de leur dé* 
pouille. Dàher avait nourri dix ans le Barba- 
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resque qni le tua. C'est un fait digne de re- 
marque que la plupart des états de T Asie et de 
l'Afrique, surtout depuis Malioraet, ont été 
gouvernés par ces principes, et qu'il n'y a pas 
eu de pays où l'on ait vu tanf de troubles dans 
les états , tant de révolutions dans les empires. 
N'en doit-on pas conclure que la puissance 
arbitraire dans le souverain n'est pas moins 
funeste à l'état militaire qu'à la régie des 
finances? Achevons d'examiner ses effets en 
Syrie sur le régime civil. 

A titre d'image du sultan , le pacha est chef 
de toute la police de son gouvernement; et 
sous ce titre , il faut comprendre aussi la jus- 
tice criminelle. Il a le droit le plus absolu de 
vie et de mort : il l'exerce sans formalité , sans 
appel. Partout où il rencontre un délit , il fait 
saisir le coupable; et les bourreaux qui Pac- 
compagnent l'étranglent ou lui coupent la télé 
sur-le-champ ; quelquefois il ne dédaigne pas 
de remplir leur office. Trois jours avant mon 
arrivée à Sour , Djezzàr avait éventré un ma- 
çon d'un coup de hache. Souvent le pacha 
rode déguisé ; et malheur à quiconque est sur- 
pris en faute î Comme il ne peut remplir cet 
emploi dans tous les lieux, il commet à sa 
place un officier que l'on appelle Vouâîi; cet 



aaa iTAT politique 

ouâli remplit les fonctions de nos officiers de 
guet ; comme eux , il rode la nuit et le jour ; 
il veille aux séditions , il arrête les voleurs ; 
comme le pacha , il juge et condamne sans 
appel : le coupaMe baisse le cou ; le bourreau 
frappe y la tête tombe , et Ton emporte le corps 
dans un sac de cuir. Cet officier a une foule 
d^espions qui sont presquOous dea tilous , au 
moyen desquels il sait tout ce qui se passe. 
D'après cela , il n'est pas étonnant que des villes 
comme le Kaire , Alep et Damas , soient plus 
sûres que Gènes , Rome et Naples ; mais par 
combien d'abus cette sûreté est-elle acluetée! 
et à combien d'innoceus la partialité de Voudli 
et de ses agens ne doit-elle pas coûter la vie 1 

Uoudli exerce aussi la police des marchands , 
c'est-à-dire qu'il veille sur les poids et mesures ; 
et sur cet article , la sévérité est extrême : pour 
le moindre faux poids sur le pain, sur la viande, 
sur le dehs ou les sucreries , l'on donne cinq 
cents coups de bâton , et quelquefois l'on punit 
de mort. Les exemples en sont fréquens dans 
les grandes villes. Cependant il n'est pas de pays 
où l'on vende plus à faux, poids : les marchands 
en sont quittes pour veiller au passage de Voudli 
et du mohtesei^ (a) Sitôt qu'ils paraissent à che- 

(n) Inspccteor do iniurcbë. 
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val , tout s'esquive et se cache 4 ob produit un 
autre poids : souvent les débitaus font des trai- 
tés avec les valets qui marchent devant les deux 
officiers ; et moyennant une rétribution , ils 
sont sûrs même de Timpuirité. 

Du reste , les fonctions de Touàli n^ atteignent 
point à ces objets utiles ou agréables qui font le 
Diérite de la police parmi nous. Ils n^ont aucun 
soin ni de la propreté , ni de la salubrité des 
villes : elles ne sont , en Syrie comme en Egyp- 
te , ni pavées , ni balayées , ni arrosées ; les rues 
sont étroites , tortueuses , et presque toujours 
embarrassées de décombres. On est surtout 
choqué d'y voir une foule de chiens hideux 
qui n'appartiennent à personne. Us forment 
une espèce de république indépendante qui 
vit des aumônes du public. Us sont cantonnés 
par familles et par quartiers ; et si quelqu^in 
d'entre eux. sort de ses limites, il s'ensuit 
des combats qui importunent les passant. Les 
Turks , qui versent le sang des hommes si 
aisément , ne les tuent point ; seulement ils 
évitent leur attouchement comme immonde. 
Us prétendent qu'ils font la sûreté nocturne 
des villes ; mais l'ouàli et les portes dont cha- 
que rue est fermée , la font encore mieux : ils 
ajoutent qu'ils mangent les charognes -, et en 
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cela ils sont aidés d'une fonle de chacals cachés 
-dans les jardins et parmi les décombres et les 
tombeaux. H ne faut d'ailleurs chercher dans 
les villes turkes , ni promenades , ni planta- 
tions. Dans un tel pays , la vie ne paraîtra 
sans doute ni sûre ni agréable ; mais c'est 
encore l'effet du pouvoir absolu du sultan. 



CHAPITRE IX. 

m 

DE l'âDHIVISTRATION DE LA JUSTICE. 

L'administration de la justice contentieuse 
est le seul article que les sultans aient soustrait 
au pouvoir exclusif des pachas, soit parce qu'ils 
ont senti l'énormité des abus qui en résulte- 
raient , soit parce qu'ils ont connu qu'elle exi- 
geait an temps et des connaissances que leurs 
lieutenans n'auraient pas; ils y ont préposé 
d'autres officiers qui, par une sage disposition , 
sont iudépendans du pacha; mais comme leur 
juridiction est fondée sur les mêmes .principes 
que le gouvernement, elle a les mêmes incon- 
véniens. • 
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Tous les magistrats de l'empire appelés qd- 
dis, c'est-à-dire, juges, dépendent d'un che^ 
principal qui réside à Constantinople. Le titre 
de sa dignité est celui de qâdi-el-askar ^ (a) 
ùVLJuge de P armée; ce qui indique , ainsi que 
je l'ai déjà dit, que le pouvoir est absolument 
militaire, et réside entièrement dans l'armée 
et dans Ion chef. Ce grand qddi nomme les 
juges des villes capitales^ telles qu'Alep, Da- 
mas, Jérusalem, etc. Ces juges, à leur tour, 
en nomment d'autres dans les lieux de leurs 
dépendances. Mais quel est le litre pour être 
nommé? Toujours l'argent. Tous ces emplois , 
comme ceux du gouvernement , sont livrés à 
Tenchère , et sont également affermés pour un 
an. Qu'arrive-t-il de là? Que les fermiers se 
bâtent de recouvrer leurs avances , d'obtv^nir 
l'intérêt de leur argent, et d'en retirer même 
un bénéfice. Or , quel peut être l'effet de ces 
dispositions dans des hommes qui ont en main 
la balance où les citoyens viennent déposer 
leurs biens? 

Le lieu où ces juges rendent leurs arrêts, 
s'appelle le mahkaméy ou lieu du jugement : 
quelquefois c'est leur propre maison; jamais 
ce n'est un lieu qui réponde à l'idée de l'em- 

(a) vulgo cndilesquier, 

S i6. 
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ploi sacre qui s^y exerce. Dans un apparte- 
ment nu et en dégât , le qâdi s^assied sur une 
natte on sur un mauvais tapis. A ses côtés 
sont des scribes et quelques domestiques. La 
porte est ouverte à tout le monde : les parties 
comparaissent; et là, sans 'interprètes, sans 
avoci^s, sans procureurs, chacun plaide lui- 
même sa cause : assis sur les talons f les plai- 
deurs énoncent les faits, discutent, répondent, 
contestent, argumentent tour à tour; quelque- 
fois les débats sont violens ; m^is les cris dea 
scribes et le bâton du ^âdi rétablissent Tordre 
et le silence. Fumant gravement sa pipe, et 
roulant du bout des doigts la pointé de sa 
barbe, ce juge écoute, interroge, et finit par 
prononcer un arrêt sans appel , qui n'a que 
deux mois tout au plus de délai : les parties 
toujours' peu contentes, se retirent cependant 
avec respect , et paient un salaire évalué le 
dixième du fonds , sans réclamer contre la dé* 
cision , parce qu'elle est toujours motivée sur 
l'infaillible Qôran. 

Cette simplicité de la justice , qui ne con- 
sume point en frais provisoires, accessoires, 
ni subséqùens, cette proximité du tribunal 
souverain qui n'éloigne point le plaideur de 
son domicile, sont, il faut l'avouer^ deux 
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aranUges inestimables; mais il faut convenir 
aussi qu'ils sont trop compensés par d'autres 
abus. Èa vain quelques écrivains , pour rendre 
plus saillans les vices de nos usages , ont vanté 
l'administration de la justice chez les Turks ; 
ces éloges , fondés sur une simple connaissance 
de théorie, ne sont point justifiés par l'examen 
^de la pratique. L'expérience journalière* con- 
state qu'il n'est point de pays où la justice 
soit plus oorrompue qu'en Egypte, en Syrie, 
et sans doute dans le reste de la Turkie. (a) La 
vénalité n'est nulle part'plns hardie , plus im- 
pudente : on peut marchander son procès avec 
le qddi , comme l'on marchanderait une den- 
rée. Bans la foule , il se trouve des exemples 
d'équité, de sagacité; mais ils sont rares, par 
cela même qu'Us sont cités. La corri^ption est 
habituelle , générale } et comment ne le serait- 
elle pas, quand l'intégrité peut devenir onéreuse, 
et l'improbité lucrative ; quand chaque qddi^ ar- 
bitre en dernier ressort^ ne craint ni révision, 
ni châtiment; quand enfin le défaut de lois 
claires et précises ofire aux passions mille 
moyens d'éviter la honte d'une injustice évi- 
dente, en ouvrant les sentiers tortueux des in- 

(a) Voyes ft ce sujet les obs«rrations de Porter, 
résiden^ anglais à Gonslanlinople. 
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térprétations et des commentaires? Tel est l'é- 
tat de la jurisprudence chez les Turks, qu'il 
n'existe aucun code public et notoire, où les 
particuliers puissent apprendre quels sont leurs 
droits respectifs. La plapart des jugemens sont 
fondés sur des couiumes^oii écrites, ou sur 
des décisions de docteurs , souvent contradic- 
toires. I^es recueils de ces décisions sont les 
seuls livres où les juges puissent acquérir quel- 
ques notions de leur emploi ; et ils n'y trou- 
vent que des cas particuliers, plus propres à 
confondre leurs idées qu'à les éclaircir. Le 
droit romain. sur beaucoup d'articles a servi de 
base aux prononcés des docteurs musulmans ; 
mais la grande et inépuisable source à laquelle 
ils recourent , est le Upre trêS'pur, le dépôt de 
toute connaissance, le code de toute législo' 
tion, le Qôran du prophète. 
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DK L^IVFLUKVCB DB LA BBLIOION. 

Si la religion se proposait chez les Tarks It 
but qu'elle devrait avoir chez tons les peuples | 
si elle prêchait aux grands la modération dans 
l'usage du pouvoir, au vulgaire la tolérance 
dans la diversité des opinions, il serait encore 
douteux qu'elle pût tempérer les vices dont 
nous venons de parler, puisque l'expérience 
de tous les hommes prouve que la morale n'in* 
flue sur les actions qu'autant qu'elle est secon- 
dée par les lois civiles; mais il s'en faut beau- 
coup que l'esprit de Vislamisme soit propre à 
reniédier aux abus du gouvernement; l'on 
peut dire, au contraire, qu'il en est la source 
originelle. Pour s'en convaincre, il suffit d'exa- 
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miner le lîyre qui en est le dépôt. En vain les 
miuulmans avancent-ils que le Qôran contient 
les germes et même le déyeloppement de tou- 
tes les connaissances de la législation, de la 
politique, de la jurisprudence : le. préjugé de 
réducation, ou la partialité de quelque intérêt 
secret, peuvent seuls dicter ou admettre un 
pareil jugement. Quiconque lira le Qôran, sera 
forcé d'avouer qu'il ne présente aucune notion 
ni des devoirs des konraiBS en société, ni de 
la formation du corps politique , ni des prin- 
cipes de l'art de gouverner, rien en un mot 
de ce qui constitue un code législatif. Les seu- 
les lois qu'on y trouve se réduisent à quatre ou 
cinq ordonnances relatives à la polygamie , au 
divorce, à l'esclavage, à la succession des pro- 
ches parens; et ces ordonnances, qui ne font 
point un code de jurisprudence , y sont telle- 
ment contradictoires, que les docteurs dispu- 
tent encore pour les concilier. Le reste n'est 
qu'un tissu vague de phrases vides de sens ; 
ime déclamation emphatique d'attributs de Dieu 
qui n'apprennent rien à personne; une alléga- 
tion de contes puérils, de fables ridicules; en 
total, une composition si plate et si fastidieuse, 
qu'il n'y a personne capable d'en soutenir la 
lecture jusqu'au bout, malgré l'élégance de la 
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lraâuctk>a<de Savary. Que ai, à travers le dé- 
sordre d'un délire perpétuel , il perce un esprit 
général , un sens résumé y a'est celui d'un fa- 
natisme ardent et opiniâtre. L'oreille retentit^ 
des mots à* impies., di incrédules , à^ ennemis de 
Dieu et du prophète , de rebeiles à Dieu et 
au prophète, de déifouement à Dieu et aupro" 
phète. Le ciel se présente ouvert à qui combat 
dans leur cause ; les houris y tendent les bras 
aux martyrs ; Fimagination s'embrase , et le 
prosélyte dit à Mahomet : Om , tu. es V envoyé 
de Dieu ; ta parole est la sienne ; H est in- 
faillible; tu ne peux faillir ni me tromper : 
marche , je te suis! Voilà l'esprit du Qôraa; 
il s'i«[inonce dès la première ligne. // n^y a 
point de cloute en ce livre ; il guide sans er» 
reur ceux qui croient sans douter , qui croient 
ee qu'Os ne voient pas. Quelle en est la coasé* 
quence , sincMi d'établir le despotisme le plus 
absolu dans celui qui commande , par le dé- 
vouement le plus aveugle dans celui qui obéit? 
£t tel fut le but de Mahomet : il ne voulait pas 
éclairer , mais régner , il ne cîherchait pas des 
disciples, mais des sujets. Or, dans des sujets, 
l'on ne demande pas du raisonnement, mais de 
l'obéissance. C'est pour y amener plus facile- 
ment qu'il reporta tout à Dieu. En se faisant 
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son ministre , il écarta le soupçon d'un intérêt 
personnel; il évita d'alarmer eette vanité om- 
brageuse que portent tons les hommes j ii fei- 
gnit d'obéir , pour qu'on lui obétt à lui>mém«| 
il ne se fit que le premier des serviteurs y sûr 
que chacun t&cherait d'être le second pour 
commander à tous les autres. H amorça par des 
promesses ; il entratni^ar des menaces : il a 
fait plus ; comme il y a toujours des opposans 
à toute nouveauté , en les effrayant par ses 
anathèmes , il leur "k ménagé l'espoir du par- 
don : de là vient en quelques endroits l'énoncé 
d'une sorte de tolérance ; mais cette tolérance 
est si dure , qu'elle doit ramener tôt ou tard au 
dévouement absolu ; en sorte que l'esprit fon«> 
damental du Qâran revient toujours au pou* 
voir le plus arbitraire dans l'envoyé de Dieu, 
et par une conséquence naturelle , dans ceum 
qui doivent lui succéder. Or, par quels pré- 
ceptes l'usage de ce pouvoir ésl-il éclairé? Il 
rCy a qu'un seul Dieu y et Mahomet est son 
prophète : priez cinq fois par jour en vous 
tournant vers ht Mehke, Ne mangez point 
pendant le jour dans tout le m4>is de Marna" 
dan. Faites le pèlerinage de la Kiabé , et 
donnez Vaumiône à la veuve et à V orphelin. 
Voilà la source profonde d'où doivent découler 
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toutes les sciencea, toutes les connaissances 
politiques et morales. Les Solon, les Numa^ 
les Lycurgue, tous les législateurs de Tanliqui- 
té, ont vainement fatigué leur génie à éclair- 
cir les rapports des hommes en société , à fixer 
les obligations et les droits de chaque classe, 
de chaque individu : Mahomet, plus habile 
ou plus profond , réso^ tout en cinq phrases. 
Il faut le dire : de tous les hommes qui ont osé 
donner des lois aux peuples , nul n^a été plus 
ignorant que Mahomet; de toutes les compo- 
sitions absurdes de Tesprit humain, nulle n*est 
plus misérable que son livre. Ce qui se passe 
en Asie depuîs douze cents ans , peut en faire 
la preuve ; car si Ton voulait passer d*un sujet 
particulier à des considérations générales , il 
serait aisé de démontrer que les troubles des 
états, et Pignorance des peuples dans cette par- 
tie du monde , sont des effets plus ou moins 
immédiats du Qôran et de sa morale ; mais 
il faut nous borner au pays qui nous occupe , 
et revenant à la Syrie , exposer au lecteur l'é- 
tat de ses habitans relativement à la religion. 
Le peuple de Syrie est en général , comme 
je l'ai dit , musulman ou chrétien : cette diffé- 
rence dans le culte a les effets les plus fâcheux 
dans Pétat civil; se traitant mutuellement 
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d'infidèle^, de rebelles , d^mpies, les partisans 
de Jésus-Christ et ceux de Mahûmet ont les 
uns pour les autres une aversion qui entre- 
tient une sorte de guerre perpétuelle. L'on sent 
à quels excès les préjugés de Téducation doi» 
vent^porter le vulgaire toujours grossier : le 
gouvernement, loin d'intervenir comme mé- 
diateur dans ces troubles , les fomente par sa 
partialité. Fidèle à l'esprit du Qôran, il traite 
les chrétiens avec une dureté qui se varie sous 
mille formes. L'on parle quelquefois de la to- 
lérance des Turks ; voici à quel prix elle s'a- 
chète. 

Toute démonstration publique de culte est 
interdite aux chrétiens , hors du Kesraouàn où 
l'on n'a pu l'empêcher : ils ne peuvent bâtir 
de nouvelles églises; et si les anciennes se rui- 
nent, ils ne peuvent les réparer que par des 
permissions qu'il faut payer chèrement. Un 
chrétien ne peut frapper un musulman sans 
risquer sa vie ; et si le musulman tue un chré- 
tien, il en est quitte pour ime rançon. Les 
chrétiens ne peuvent monter à cheval dans les 
villes ; il leur est défendu de porter des pan- 
toufles jaunes, des châles blancs , et toute cou- 
leur verte. Le rouge pour la chaussure , le bleu 
.pour l'habillement, sont celles qui leur sont 
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assignées. La Porte vient de renouveler ses 
ordonnances pour qu'ils rétablissent l'ancienne 
forme de leur turban : il doit être d'une grosse 
mousseline bleue > avec une seule lisière blan- 
che : s'ils voyagent, on les arrête en mille en- 
droits pour payer des rafars (a) ou péages , 
dont les musulmans sont exempts : en justice 
le serment de deux chrétiens n'est compté que 
pour un; et telle est la partialité des qâdis, 
qu'il est presque impossible qu'un chrétien ga* 
gne un procès ; enfin , ils sont les seuls à sup- 
porter la capitation dite karadj, dont le billet 
porte ces mois remarquables : djazz^eUrâs , 
c'est-à-dire ( rachat ) du coupement de la tête, 
par où l'on voit clairement à quel titre ils sont 
tolérés et gouvernés. 

Ces distinctions , si propres à entretenir les 
haines et les divisions , passent chez le peuple 
et se retrouvent dans tous les usages de la vie. 
Le dernier des musulmans n'accepte d'un 
chrétien ni ne lui rend le salut de mldm» 
alaUJc (6) , salât sur toi , à cause de l'affinité 
du mot saiam avec esldm (islamisme ) , nom 

(a) tt'R est ici un r grasseyé. 

(b) Ou salam-alal^orn , saint sitr vous* De là 
noire apiot sala/nalèçus, 

4 »• 
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propre de la religion , et avec moslem ( musul- 
mau ) , nom de Phomme qui la professe : le sa- 
lut usité est seulement 60» matin ^ ou bon soir: 
heureux, s'il n'est point accompagné d'un 
djaouTy hafer^ kelby c'est à-dire, impie y apos» 
iaty éhien) qui sont les épithètes familières 
avec les chrétiens. Les musulmans affectent 
même, pour les narguer, d'exercer devant eux 
les pratiques de leur culte; à midi, à trois 
heures , au coucher du soleil , lorsque du haut 
des minarets les crieurs annoncent la prière, 
on les voit se montrer à la porte de leurs mai- 
sons, et là, après avoir fait l'ablution, ils 
étendent gravement un tapis ou une natte , et 
se tournant vers la Mekke , ils croisent les bras 
sur la poitrine, les étendent vers les genoux, 
et commenc^Qit neuf prostrations, le front en 
terre , en récitant la prtéface du Qôran. Sou- 
vent dans la conversation ils s'interrompent 
par la profession de foi : Il rûy a qu^un Dieu 
et Mahomet est son prophète^ Sans cesse ils 
parlent de leur religion , et se traitent de seuls 
fidèles à Dieu. Pour les démentir, les chré- 
tiens affectent à leur tour une grande dévo- 
tion ; et de là cette ostentation de piété qui 
fait un des caractères extérieurs des Orien- 
taux; mais le cœur n'y perd rien , et les chré- 
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tiens gardent de tous ces outrages un ressen- 
timent qui n^attend que Poccasîon d^éclater. 
On en a vu des effets du temps de Ddher , lors- 
que fiers de la protection de son ministre , ils 
prirent en divers lieux, l'ascendant sur les 
musulmans. Les excès qu'ils commirent en 
ces circonstances, sont un avis dont doit pro- 
fiter toute puissance européenne qui pourrait 
posséder des pays où il se trouverait des Grecs 
et des Musulmans. 



CHAPITRE U. 

DIB LA FROPMETé ET DBS CONDITXOHS. 

Les sultans s^étant arrogé , à titre de conquête , 
la propriété de toutes les terres en Syrie, il 
n'existe pour les habitans^aucun droit de pro- 
priété foncière , ni même mobilière • ils ne |Sos- 
sèden t qu'en usufruit. Si liii père meurt , sa suc- 
cession appartient au sultan ou à son fermier, 
et les enfans ne recueillent Pliérîtage qu'eu 
payant un rachat toujours considérable. De là, 
pour les possessions eu fonds de terre , une insou- 



la ÂTAT POLITIQUE 

ciance funeste à l'agriculture. Dans les yilles , 
la possession des maisons a quelque chose de 
moins incertain et de moins onéreux ^ mais par- 
tout Ton préfère les biens en argent, comme 
étant plus faciles à dérober aux rapines du des- 
pote. Dans les pays abonnés ^ comme ceux des 
Druzes , des Maronites , de Hasbèya , etc. , 
il existe une propriété réelle, fondée sur des 
coutumes que les petits princes n'osent violer ; 
aussi les babitans sont-ils tellement attachés à 
leurs fonds, qi^e Ton n'y Yoit presque jamais 
d'aliénation de terre. Il est néanmoins sous la 
régie des Turks , un moyen de s'assurer une 
perpétuité d'usufrmt : c'est de faire ce que l'on 
appelle un ouaqf^ c'est-à'-dire , une attribution 
ou fondation d'un bien à une mosquée. Dès 
lors le propriétaire devient le concierge inamo- 
vible de son fonds , sous la condition d'une re- 
devance, et sous la protection des.gens de loi; 
mais cet acte a l'inconvénient que souvent ^ au 
lieu de protéger , lç^.g^ns de loi dévorent ; alors 
auprès d^ qui réclaçier, puisqu'ils sont distri- 
buteurs de la justice? Par cette raison , ces gens 
de loi sont presque les seuls à posséder des biens 
fonciers ; et l'on ne voit point dans les pays 
turks cette foule de petits propriétaires , qui fait 
la force et la richesse des pays abonnés. 
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Ce que j'ai dit des conditions en Egypte con- 
vient également à la Syrie : elles s'y réduisent 
à quatre ou cinq , qui sont les cultivateurs ou 
paysans , les artisans , les marchands, les gens 
de guerre et les gens de justice et de loi. Ces 
diverses classes elles-mêmes peuvent se résu- 
mer en deux principales : le peuple , qui com- 
prend les paysans, les artisans, les marchands; 
et le goupemement , composé des gens de 
guerre et des gens de Iqi et de justice. Dans les 
principes de la religion , c'est en ce dernier or- 
dre que devrait résider le pouvoir; mais de- 
puis que les kalifes ont été dépossédés par leurs 
lieutenans , il s'est formé une distinction de 
puissance spirituelle et de puissance tempo- 
relle , qui n'a laissé aux interprètes de la loi 
qu'une autorité : telle est celle du grand 
mofti (a) qui , chez les Turks , représente le 
kalife. Le vrai * pouvoir est aux mains du sul- 
tan , qui représente le lieutenant ou*le général 
de l'armée. Cependant, ce respect d'opinion 
qu'a le peuple pour les puissances détrônées , 
conserve encore aux gens de loi un crédit dont 
ils usent presque toujours pour former un 
parti <r opposition ; le sultan le redoute dans 

(a) Ce terme signifie décideur Ses cas qui concer- 
nent la religion ; fon mi nom est chaik'el-esiâm. 
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Constantinople , et les pachas n'osent le con- 
trarier trop ouvertement dans leurs provinces. 
Dans chacpie ville y ce parti est présidé par un 
moJH qui relève de celui de Constantinople ; 
son emploi est héréditaire et non vénal; et 
c^est la raison qui a conservé dans ce corps 
plus d'énergie que dans les autres. A raison 
de leurs privilèges , les familles qui le compo- 
sent ressemblent assez bien à notre noblesse , 
quoique son vrai type soit le corps militaire. 
Elles représentent aussi notre magistrature , 
notre clergé, et même notre bourgeoisie, puis- 
qu'elles sont les seules à vivre de leurs rentes. 
D'elles aux paysans , aux artisans et aux mar- 
chands , la chute est brusque : cependant , 
comme J'état de ces trois classes est le vrai 
thermomètre de la police et de la puissance 
d'un empire , je vais rassembler les faits les 
plus propres à en donner de justes notions. 



i 
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CHAPITRE III. 

iTAT DES PATSiNS ET SB L^AGRICrLTURB. 

Bans la Syrie et même dans tout Pempire 
turk , \ea paysans sont , comme les autres habî- 
tans , censés esclaves du sultan ; mais ce terme 
n^emporte que. notre sens de sujets. Quoique 
maître des biens et de la yie, le sultan ne vend 
point les hommes ; il ne les lie point à un lieu 
fixe. S^il dcHine un apanage à quelque grand , 
l'on ne dit points comme en Pologne et en 
Russie y qu'il donne cinq cents paysans^ mille 
paysans : en un mot , les paysans sont opprimés 
par la tyrannie du gouvernement , mais non 
dégradés par le servage de la féodalité. 

Lorsque le sultan Sélim eut conquis la. Syrie, 
pour rendre plus aisée la perception du reve- 
nu , il établit un seul impôt territorial, qui est 
celui que Ton appelle nUri, II. parait , malgré 
son caractère farouche, que ce sultan sentit 
Pimportance de ménager le cultivateur ; car le 
miri, comparé à retendue des terrains, se 
trouve dans une proportion infiniment mo- 
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Airéa : «lU l'est d'autant plus , qu'an temps oà 
il fut réglé , lu Syrie était plus peuplée qu'au- 
jourd'hui , et peut-être aussi commerçante , 
puisque le cap de Botiae-Espirance n'étant pas 
encore bien fréquenté , elle se trouvait sur la 
route de l'Inde la pt 
tenir l'ordre dans I 
dresser un deflar ou 
contingent de chaqu 
fin, il'donna au m 
tel que l'on ne pût Vi 
Modéré comme il i 
obérer le peuple ; mi 

la constitution , Us pachas et leurs agens ont 
trouvé le secret de le rendre ruineux. H'osanl 
violer la loi établie par le aultin sur l'invarii- 
bililéde l'impôt, ib ont introduit une foule 
de chargea qui , sens en avoir le nom , en ont 
tous les effets. Ainsi , étant les maîtres de la ma- 
jeure partie des terres, ils ne les concèdent qu'à 
des conditions onéreuses ; ils exigent la moitié 
elles deux tiers de la récoite; ils accaparent 
les semences et les bestiaux , en sorte que les 
cultivateurs sont forcés de les acheter sn-des- 
(us de leur valeur. La récolte faite , ils cbica- 
nçrit sur les pertes , sur les prétendus vols ; et 
comme ilionlli force en main, ils enlèvent ce 
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ji|a^il8 veulent. Si Tannée manque , ils n'en exi- 
gent pas moins leurs avances , et ils font ven- 
dre , pour se rembourser , tout ce que possède 
le paysan. Heureusement que sa personne reste 
libre , et que les Turks ignorent Fart d^empri- 
sonner pour dettes Phomme qui n^a plus rien. 
A ces vexations habituelles se joignent mille 
avanies accidentelles : tantôt Ton rançonne le 
village entier pour un délit vrai ou imaginaire; 
tantôt on introduit une corvée d^un genre nou- 
veau. L'on exige un présent à l'avènement de 
chaque gouverneur; l'on établit une contri- 
bution d'herbe pour ses chevaux , d'orge et 
de paille pour ses cavaliers : il faut en outre 
donner l'étape à tous les gens de guerre qui 
passent ou qui apportent des ordres, et lei gou- 
verneurs ont soin de multiplier ces commis- 
siens y qui deviennent pour eux une économie, 
et pour les paysans une source de ruine. Les 
villages tremblent à chaque laouendqoi paratt : 
c^tp/Vm vrai brigand sous le nom de soldat ; il 
arrive en conquérant , il commande en maître : 
Chiens , canaille , du pain , du café , du tabac; 
je veux de Vorge, je veux de la viande* S'il 
voit de la volaille , il la tue ; et lorsqu'il part^ 
joignant l'insulte à la tyrannie , il demande ce 
qae l'on appelle heré'^l-dars , c'est-à-dire , le 
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louage de sa dent molaire. En vain les paysans 
crient à l'injustice : le sabre impose silence. La 
réclamation est lointaine et difficile ; elle pour- 
rait devenir dangereuse. Qu'arrive-t-il de tou- 
tes ces déprédations ? Les moins aisés du vil-, 
lage se ruinent , ne peuvent plus payer le miri^ 
deviennent à charge aux autres,, ou Cuient dans 
les villes: comme le miri est inaltérable et doit 
toujours s'acquitter en entier , leur portion sa 
reverse sur lé reste des habitans ; et le far- 
deau, qui d'abord était léger, s'appesantit. 
S'il arrive deux années de disette ou de séche- 
resse , le village entier est ruiné et se déserte 5 
mais sa quotité se reporte sur les voisins. La. 
même marche a lieu pour le karadj des chré- 
tiens : la somme en ayant été fixée d'après un 
premiKF dénombrement , il faut toujours qu'elle 
se retrouve la même, quoique le nombre de» 
têtes soit diminué. De là , il est arrivé que 
cette capitation a été portée de trois , de cinq 
et de onze piastres où elle était d'abord , à 
trente-cinq et quarante ; ce qui obère absolu- 
ment les contribuables, et les force de s'ex- 
patrier. C'est surtout dans les pays d'apanage 
et dans ceux qui sont ouverts aux Arabes, que 
ces fardeaux sont écrasans. Dans les premiers , 
'^ titulaire avide d'augmenter son revenu , 



t 
Bl LÀ STRIE. 



I 



«9 

donne toute liberté à son fermier d'augmenter 
les charges , et Pavidité de ces subalternes ne 
demeure pas en arrière : ce sont eux qui , raf- 
finant sur les moyens de pressurer, but ima- 
giné d^établir des droits sur les denrées du 
marché , sur les entrées , sur les transports , et 
de taxer jusqu'à la charge d'un âne. L'on ob- 
serve que ces exactions ont fait des progrès 
rapides, surtout depuis quarante années, et 
Ton date de cette époque la dégradation des 
campagnes, la dépopulation des habitans, et 
la diminution du numéraire, porté à Cous- 
tautinople. A l'égard des Bédouins , s'ils sont 
en guerre , ils pillent à, titre d'ennemis ; s'ils 
sont en paix , ils dévorent à titre d'hôtes : 
aussi dit-on en proverbe : Évite le Bédouin 
comme ami ou comme ennemi. Les moins mal- 
heureux des paysans , sont ceux des pays 
abonnés, tels que le p^ys des Druzes y le 
Kesraouân , Ndblous > etc. Cependant , là même 
encore il règne des abus ; il en est un entre 
autres que Ton doit regarder comme le plus 
grand fléau des campagnes en Syrie : c'est l'u- 
sure portée à Texcès le plus criant. Quand les 
paysans ont besoin d'avances pour acheter des 
semences , des bestiaux , etc., ils ne trouvent 
d'argent qu'en vendant en tout ou en partie 
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leur récolte future au prix le plus vil. Le dan- 
ger de faire paraître de l'argent, resserre la 
main de quiconque en possède ; s'il s^en des- 
saisit , ce n^est que dans Pespoir d'un gain ra- 
pide et exorbitant : Pintérét le plus modique 
est de douze pour cent; le plus ordinaire est 
de vingt , et souvent il monte à trente. 

Par to utes ces cause», Pop conçoit combien 
la condition des paysans doit être misérable. 
Partout ils sont réduits an petit pain plat d'orge 
ou de doura, aux ognons, aux lentilles et à 
l'eau. Leurs organes se connaissent si peu en 
mets, qu'ils regardent de l'huile forte et de la 
graisse rance comme un manger délicieux. 
Pour ne rien perdre du grain , ils y laissent 
toutes les graines étrangères, ftiéme Vipraiej (a) 
qui donne des vertiges «et des éblouissemens 
pendant plusieurs heures , ainsi qu'il m'est ar* 
rivé de l'éprouver. Dans les montagnes du Li- 
ban et de Nâblous , lorsqu'il y a disette , ils re- 
cueillent les glands de chêne , et après les avoir 
fait bouillir ou cuire sons la cendre , ils les man- 
gent. Le fait m'en a été certifié chez les Druzes 
par des personnes même qui en ont usé. Ainsi 
l'on doit disculper les poètes du reproche de 
l'hyperbole ; mais il n'en sera que plus difficile 

(a) Arabe xlouan. 



DE LÀ STRIB. ai 

de croire que Tàge d'or fût Tàge de l'abondance. 
Par une conséquence naturelle de cette mi- 
sère, Part de la culture est dans un état déplo- 
rable; faute d'aisance, le laboureur manque 
d'instrumens y ou n'en a que de mauvais; U 
cbarrue n'est souvent qu'ime branche d^arbre 
coupée sous une bifurcation, et conduite sans 
roues. On laboure avec des ânes , des vaches , 
et rarement avec des boeufs ; ils annoncent trop 
d'aisance ; aussi la viande de cet animal est-elle 
très-rare en Syrie et en Egypte;. et elle y est 
toujours maigre et mauvaise, comme toutes 
les viandes des pays chauds. Dans les cantons 
ouverts aux Arabes , tels que la Palestine , il 
faut semer le fusil k la main. A peine le blé 
jaunit^-il, qu'on le coupe, pour le cacher dans 
les matmoures ou caveaux souterrains. On en 
retire le moins que l'on peut pour les semen- 
ces, parce que l'on ne sème qu^autant qu'il faut 
pour vivre; en un mot, l'on borne toute l'in- 
dustrie à satisfaire les premiers besoins. Or, 
pour avoir un peu de pain, des ognons, une. 
mauvaise chemise bleue , et un pagne de lai- 
ne , il ne faut pas la porter bien loin. Le pay- 
san vit donc dans la détresse ; mais du moins 
il n'enrichit pas ses tyrans ; et l'avarice du des- 
potisme se trouve punie par son propre crime. 
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CHAPITRE IV. 

V 

DBS AJITISAVS , DBS MARCHAUDS ET DU COMMERCE. 

• La classe qui fait Taloir les denrées en les 
mettant en œuvre ou en circulation , n^est pas 
si maltraitée que celle qui les procrée : la rai- 
son en est que les biens des artisans et des mar- 
chands , consistant en effets mobiliers , sont 
moins soumis aux regards du gouvernement 
que ceux des paysans ;^-en outre, les artisans et 
les marchands y rassemblés dans les villes, 
échappent plus aisément , par leur foule , à 
la rapacité de ceux qui commandent. C'est là 
une des causes principales de la population des 
villes dans la Syrie, et même dans tonte la 
Turkie : tandis qu^en d'autres pays les villes 
sont en quelque sorte le regorgement des cam- 
pagnes , là elles ne sont que Teffet de leur dé- 
sertion. Les paysans chassés de leurs villages , 
viennent y chercher un refuge; et ils y trou- 
vent la tranquiUité^ et même Taisance. Les pa- 
chas veillent avec d'autant plus de soins à ce 
dernier article, que leur sûreté personnelle en 
dépend; car outre les effets immédiats d'une 
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l^dition qui pourrait leur être funeste, la Porte 
ne leur pardonnerait pas d^exposer son repos 
pour k pain du peuple. Ils ont donc soin dé 
tenir les vivres à bon marché dans les lieux 
considérables, et surtout dans celui de leur ré- 
sidence : s'il y a disette , c'est toujours là qu'elle 
se fait k moins sentir. £n pareil cas ils prohi- 
bent toute sorte de grains , ils obligent , sous 
peine de mort, quiconque en possède de k 
vendre au prix, qu'ils y mettent ^ et si k pays 
en manque absolument, ils en envoient cher- 
cher au dehors, comme il arriva à Damas en 
novembre 1784* Le pacha mit des gardes sur 
toutes les routes, permit aux Arabes de pilkr 
tout chargement qui sortirait du pays , et en- 
voya ordre dans le Hauran de vider toutes les 
matmourea$ en sorte que, pendant que les pay- 
sans mouraient de faim dans les villages, le 
peuple de Damas ne payait k pain que deux 
paras ( deux sous et demi ), la livre de France, 
et croyait le payer très-cher ; mais comme 
dans la machine politique nul ressort n'est in- 
dépendant, l'on n'a point porté des atteintes 
funestes à la culture, sans que les arts et k 
commerce s'en soient ressentis. Quelques dé- 
tails sur cette partie vont faire juger si le gou- 
Tememeat s'en occupe plus que des autres. 
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Le commerce en Syrie , considéré dans la 
manière dont il se pratique, est encore dans 
cet état d^enfance qui caractérise les siècles 
iMurbares et les pays non policés. Sur toute la 
côte , il n'y a pas un seul port capable de re- 
cevoir un bâtiment de quatre cents tonneaux , 
et les rades ne sont pas même assurées par 
des forts ; les corsaires maltais profitaient au- 
trefois de cette négligence pour faire des prises 
jusqu'à terre; mais comme les babitans ren- 
daient les négocians européens responsables 
des accidens , la France a obtenu de l'ordre 
de Malte que ces corsaires n'approcheraient 
plus jusqu'à la vue de terre ; en sorte que les 
naturels peuvent faire tranquillement leur ca- 
botage , qui est assez vivace depuis Lataqié 
jusqu'à Yàfa. Dans l'intérieur , il n'y a ni 
grandes routes ni canaux , pas même de ponts 
sur la plupart des rivières et des torrens, quel- 
que nécessaires qu'ils fussent pendant Tbiver. 
U n'y a de ville à ville ni poste ni message- 
rie. Le seul courrier qui existe est le Tartare 
qui vient de Gonstantinople à Damas par Alep. 
Ce courrier n'a de relais que dans les grandes 
Tilles , à de très-grandes distances ; mais il 
peut démonter en cas de besoin tout cavalier 
qu'il rencontre. Il mène , selon l'usage des Xar- 
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tares y un second cheval en mffiu , et souvent 
il a un compagnon, de peur d'accident. De 
ville en ville les relations s'exécutent par des 
voituriers ^i n'ont jamais de départ fixe. La 
raison en est qu'ils ne peuvent se mettre en 
chemin que par troupes ou caravanes; per- 
sonne ne voyage seul, vu le peu d» sûreté ha- 
bituelle des routes. U faut attendre que plu- 
sieurs voyageurs veuillent aller au même en- 
droit , ou profiter du passage de quelque grand 
qui se fait protecteur , et souvent oppresseur 
de la caravane. Ces précautions sont surtout 
nécessaires dans les pays ouverts aux Arabes , 
tels que la Palestine et tonte la frontière du 
désert , et même sur la route à^uilep à Skajh' 
danmn , à raison des brigands kourdes. Dan& 
les montagnes et sur la côte entre Lataqié et 
le Carmel , l'on voyage avec plus de sûreté ; 
mais les chemins dans les montagnes sont très- 
pénibles , parce ^ que les habitans , loin de les 
adoucir, les rendent scabreux , afin , disent- 
ils, d'ôter aux Turks l'envie d'y amener leur 
cavalerie, H est remarquable que dans toute la 
Sjrrie, l'on ne voit pas un chariot ni une char- 
rette; ce qui vient sans doute de la craint^ 
de les voir prendre par les gens du gou- 
▼emement , et de faire d'un seul coup up« 

4 fÇ. 
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grosse perte. Tons les transports se font à dos 
de mulets , d'ânes ou de chameaux ; ces ani- 
maux y sont tous excellens. Les deux premiers 
sont plus employés dans les montagnes , et rien 
n'égale leur adresse à grimper et glissier sur 
des talus de roc yif. Le chameau est plus 
usité dans les plaines, parce qu'il consomme 
moins et porte davantage. Sa charge ordinaire 
est d'environ sept cent cinquante livres de 
France. Sa nourriture est de tout ce que l'on 
veut lui donner , paille, broussailles , noyaux 
de dattes piles, fèves, orge, etc. Avec une 
livre d'alimens , et autant d'eau par jour , on 
peut le mener des semiâues entières. Dans le 
trajet du Caire à Suez , qui est de 4o ^ 4^ 
heures (y compris les repos) , ils ne mangent 
ni ne boivent ; mais ces diètes répétées les 
épuisent comme tous les animaux : alors ils 
ont une haleine cadavéreuse. Leur marche or- 
dinaire est très-lente, puisqu'ils ne font que 
dix-sept à dix-huit cents toises à l'heure : il 
est inutile de les presser, ils n'en vont pas 
plus vite; ils peuvent, avec des pauses , mar- 
cher quinze et dix-huit heures par jour. H n'y 
a d'auberges en aucun lieu; mais les villes 
ei la plupart des villages ou) un grand bâti- 
*nent appelé X;Aa;i, oukervaririeraif qui sert 
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d'asile à tous les voyageurs. Ces hospkes, tou- 
jours places hors Penceinte des villes , sont 
composés de quatre ailes régnant autour d'une 
cour carrée qui sert de parc. Les logemens sont 
des cellules où l'on ne trouve que les quatre 
murs, de la poussière, et quelquefois dés scor- 
pions. Le gardien de ce khan est chargé de 
donner la clef et une natte : le voyageur a dû 
Se fournir du reste ; ainsi il doit porter avec 
lui son lit , sa hatterie de cuisine , et même 
ses provisions ; car souvent Ton ne trouve pas 
de pain dans lès Villages. En conséquence les 
Orientaux donnent à leur attirail la plus grande 
simplicité et la forme la plus portative. Celui 
d'un homme qui ne veut manquer de rien , 
consiste en un tapis , un matelas , une cou- 
verture, deux casseroles avec leurs couvercles, 
entrant les uns dans les autres ; plus , deux 
plats, deux assiettes et une cafetière , le tout 
de cuivre bien étamé; plus, une petite boite 
de bois pour le sel et le poivre ; six tasses à 
café sans abses, emboîtées dans un cuir; une 
table ronde en cuir , que Ton pend à la selle 
du cheval ; de petites outres ou sacs de c\Av 
pour Phuile , le beurre fondu^ l'eau et Feau^ 
de^vie , si c'est un chrétien ; enfin une pipe ^ 
Qn briquet , une tasse de coco, du m, des 



a8 ÉTAT POUTIQVE 

raisins secs , des dattes, du fromage de Chjw 
pre, et surtout du café en grain , avec la poé- 
ïette pour le r6tir, et le mortier de bois pour 
le piler. Je cite ces détails parce qu^ils prou- 
vent que les Orientaux sont plus avancés que 
nous dans Part de se passer de beaucoup de 
choses; et cet art n^est pas sans mérite. Nos 
négocians européens ne s'accommodent pas de 
tant de simplicité; aussi leurs voyages sont- 
ils trèsKlispendieux , et par cette raison très- 
rares ; maÎB les naturels, même les plus riches, 
ne font pas difficulté de passer une partie de 
leur vie de cette manière sur les routes de 
Bagdad, deBasra, du Kaire, et même de Cons- 
tantinople. Les voyages sont leur éducation, 
leur science , et dire d'un homme qu'il est né- 
gociant, c'est dire qu'il est voyageur. Il« y 
trouvent l'avantage de puiser leurs marchandi- 
ses aux premières sources , de les avoir à meil- 
leur marché , de veiller à leur sûreté en les es- 
cortant, de parer aux accidens qui peuvent 
arriver, et d'obtenir quelques grâces sur leg 
péages qui sont multipliés; enfin , ils appren- 
nent à connaître les poids et les mesures , dont 
l'extrême diversité rend leur art très-compli- 
qué. Chaque ville a son poids qui , avec .un 
même nom , diiOTère en valeur de celui d'uiu; 



BUtre. Le rotî d'Alep pèse environ six liyres 
de Paris; celui de Damas, cinq nn quart; 
celui de Saide , moins de cinq ; celui de Ramlë, 
près de sept. Le seul -derhem , c'est-à-dire , la 
dragmcy qui est le premier élément de ces mesù« 
res, est le même partout. Les mesures longues 
Varient moins : l'on n'en connaît que deux, 
la coudée égyptienne {drd4 Masri ) , et la cou- 
dée de Constantinople ( drdà Stambouîi ). Les 
monnaies sont encore plus fixes , et l'on peut 
parcourir tout l'empire, depuis Kotchim jns' 
qu'à Asouan , sans changer d'espèces. La plus 
simple de ces monnaies est le para, appelé 
aussi medin,fadda , qata, mesrié ; il est de la 
grandeur d'une pièce de six sous , et ne vaUt 
que cinq de nos liards. Après le para, vien- 
nent successivement les pièces de cinq, de 
dix et de vingt j9ara« ; puis la zolata ou izht€ , 
qui en vaut trente ; Isl piastre y dite qerch asadiy 
ou piastre au lion , qui vaut quarante paras , 
ou cinquante sous de France ; c'est la plus usi- 
tée dans le commerce : enfin Vaboukelb , ou 
piastre au chien j qui vaut soixante paras. Ton- 
tes ces monnaies sont d'argent tellement allié 
de cuivre , que VahouJceUf a la grandeur d'un 
écu de six livres, quoiqu'il ne vaille que trois li- 
vres quinze sous. Elles ne portent point d'efi- 
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son trébnehet et Pestime :*ç*e8t comme au temps 
d^Abrabam, lorsqu'il acheta son sépulcre. Dans 
les paiemens considérables, l'on fait venir un 
agent de cbangê , qui compte des milliers de pa- 
ras, rejette beaucoup de pièces fausses , et pèse 
tous lessequins ensemble ou Tun après l'autre. 
Presque tout le commerce de Syrie est en- 
tre les mains des Francs, dea Grecs et des 
Arméniens. Ci-deyant il était dans celles des 
Juifs : les Musulmans s'en mêlent peu , non 
qu'ils en soient détournés par esprit de reli- 
gion, ou par nonchalance, comme l'ont cru 
quelques politiques , mais parce qu'ils j trou- 
vent . des obstacles suscités par le gouvern«v 
ment : fidèle à son esprit , la Porte , au lieu 
de donner à ses sujets une préférence marquée , 
a trouvé plus lucratif de vendre à des étrangers 
leurs droits et leur industrie. Quelques états 
d'Europe , en traitant avec elle , ont obtenu 
que leurs marchandises ne paieraient de douane 
que trois pour cent, tandis que celles des su- 
jets turks paient de Ingneur dix, ou de grâce 
sept pour cent ; en outre , la douane une fois 
acquittée dans un port, n'est plus exigible 
dans un autre pour des Francs, et elle l'est pour 
les sujets. Enfin les Francs ayant trouvé com- 
mode d'employer qomme agen.% les chrétiens 
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ktins, ils ont olrtenu de les faire participer à 
leurs privilèges , et ils les oui sou&traitsau pou- 
voir des pachas , et à la justice turke. On ne 
, peut les dépouiller , et si Ton *a un procès de 
commerce ayec eux, il faut venir le plaider 
devant le consul européen. Avec tant de désa- 
vantage, est-il étonnant que les Musulmans 
cèdent le commerce à leurs rivaux. ? Ces agens 
des Francs sont connus en Levant sous le noiti 
de drogmans barataires, c'e8t*à-dire, à^intêr" 
prêtes (a) priinlégiés. Le barat on priinlége est 
Une patente dont le sultan fait présent aux am- 
bassadeurs résidans à la Porte. Ci-devant ces am* 
bassadeurs en faisaient présent à leur tour à 
des sujets choisis dans chaque comptoir; mais 
depuis vingt ans, on leur a fait comprendre 
qu'il était plus lucratif de les vendre. Le prix 
actuel est de cinq à eix mille livres ; dhaque 
ambassadeur en a cinquante , qui se renouvel- 
lent à la mort de chaque ^ulaire, ce qui forme 
un casnel assez considérable. 

La nation d'Europe qui fait le plus grand 
commerce en Syrie, est la Française. Ses im- 

(a) Interprète se dit en arabe terdjeman , dont 
nol anciens ont fait truchement ; en £i;ypte on le 
prononce ter^oman ; et les Vénitiens en ont fait dra,' 
^omanQ , cjui nous est revenu en drogman» 
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portations consutezii en cinq articles princi- 
païUL , qui sont , i» les draps de Languedoc ; 
^o les cochenilles qui se tirent de Cadix; 3» les 
indigos ; ^° les* sucres ; et 5° les cafés des An- 
tilles, qui ont pris faveur chez les Turks , et 
qui servent à mélanger ceux d^Arabie, plus 
estimés , mais trop chers. A ces objets , il faut 
ajouter des quincailleries , des fers fondus , du 
plomb en lames , de Tétain , quelques galons 
de Lyon , quelques savons , etc. 

Les retours consistent presque entièrement 
eu cotons , soit filés , soit en laine , soit ouvrés 
en toiles assez grossières , en quelques soies 
de Tripoli , les autres sont prohibées ; en noix 
de galle , en cuivre et en laines qui viennent 
du dehors de la Syrie. Les comptoirs ou échel> 
les (a) des Français sont au nombre de sept, 
savoir : Alep , Skandaroun , Lataqié , Tripoli , 
Saide , Acre et Ramlé. La somme de leurs 
impositions se monts à 6,000,000 , savoir : 
Pour Alep, et Skandaroun, . . 3,ooo,ooo 

Pour Saide et Acre , a,ooo,ooo 

Pour Tripoli , et Lataqté , . . • 4<^>ooo 
£t pour Ramlé , 600,000 

Total . . . 6,000,000 

(/») Ce bizarr<>r nom à*èchelUs .est venu chet Ici 
Provençaux de l'itallea scala, ^ui lui-même vient 
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Tout ce commerce s'exploite presque uni- 
quement par la ville de Marseille. Ce u'est pas 
qu'il ne soit permis à nos autres ports de la Mé- 
diterranée et même de l'Océan , tl'expédier des 
yaisseaux en Levant ; mais l'obligation oîi ils 
sont à leur retour de relâcher au lazaret de 
Marseille pour y faire quarantaine , en leur 
rendant cette permission onéreuse , la rend 
inutile. La province de Languedoc , où se fa- 
briquent les draps qui font la base de notre 
exportation , a de tout temps sollicité l'avan- 
tage d'avoir ^ussi un lazaret pour traiter direc- 
tement avec la Turkie ; mais le gouvernement 
s'y est toujours refusé , par la crainte d'ouvrir 
plusieurs portes à un fléau aussi terrible que 
la peste. U refuse également aux étrangers , 
et même aux naturels de Turkie , de débar- 
quer leurs marchandises à Marseille , à moins 
de payer un droit de vingt pour cent. Cette 
exclusion avait été levée en 1777 , d'après plu« 
sieurs motifs raisonnes , dont l'ordonnance 
rendait compte ; mais les négocians de Mar- 
seille ont tellement réclamé , que les choses 
sont remises sur l'ancien pied depuis le mois 

de l'arabe kalla , signifiant an lieu propre & recevoir 
des Tsisseauz , nne rade , un bavre. Aujourd'hui lef 
naturels disent > comme les Italiens, scaia,rada. 
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d^avrii 1785. Cest à la France à discuter ses 
intérêts à cet égard. Considéré par rapport à 
l'empire turk , l'on petit assurer que son com- 
merce avec l'Europe et.PInde lui est plutôt 
nuisible qu'avantageux.. En effet , les objets 
que cet état exporte étant tous des matières 
brutes et non ouvrées , il se prive de tous les 
avantages qu'il aurait à les faire travailler par 
ses propres sujets. En second Heu y les mar- 
chandises qui viennent de l'Europe et de l'Inde 
étant des objets de pur lux.e , elles n'augmentent 
les jouissances que de la classe des ricbes, 
des gens du gouvernement , et ne servent peut- 
être qu'à rendre plus dure la condition du 
peuple et des cultivateurs. Sous un gouverne- 
ment- qui ne respecte point les propriétés , le 
désir de multiplier les jouissances doit irriter 
la cupidité et redoubler les vexations. Pour 
avoir, plus de draps , de fourrures , de galons ^ 
de sucre , de châles et d'indiennes , il faut plus 
d'argent , plus de coton , plus de soie , plus 
d'extorsions. Il a pu en résulter un avantage 
instantané aux états qui ont fourni les objets 
de ce luxe ; mais la surabondance du présent 
n'a-t-clle pas été prise sur l'aisance de l'ayenir ? 
£t peut-on espérer de faire long-temps un coitt- 
morce liche avec un pays qui se ruine ? 
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CHAPITRE V. * 

DES ARTS , DES SCUEVCES , ET DE l'igHORANCE. 

Les arts et les métiers en Syrie donnent lien 
à plusieurs considérations. !<> Leurs espèces 
sont infiniment moins nombreuses que parmi 
nous; À peine en peut'^n compter plus d*une 
vingtaine , même en y comprenant ceux, de pre- 
mière nécessité. D'abord la religion de Maho- 
met ayant proscrit toute image et toute figure , 
il n'existe ni peinture, ni sculpture, ni gravure^ 
ni cette foule de métiers qui en dépendent. Les 
chrétiens sont les seuls qui^ pour l'usage de leurs 
églises , achètent quelques tableaux faits à Gons^ 
tantinople par des Grecs qui, pour le goût ^ sont 
de vrais Turks. En second lieu , une foule de 
nos métiers se trouve supprimés par le petit 
nombre de meubles usités chez les Orientaux. 
Tout l'inventaire d'une riche maison consiste 
en tapis de pied , en nattes , en coussins , en 
matelas , quelques petits draps de coton , des. 
plateaux de cuivre ou de bois qui servent de 
table 5 quelques casseroles , un mortier , u^ 
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quel là femme broye Torge .ou le doura qui doi- 
vent nourrir. La farine de ces moulins est gros- 
sière ; les petits pains ronds et plats qu^on en 
fait sont mal levés et mal cuits ; mais ils font 
Yivre , et e^est tout ce qu'on demande. J'ai déjà 
dit combien les instrumens de labourage étaient 
simples et peu coûteux. Dans les montagnes on 
ne taille point la vigne ; Ton n'ente les arbres 
dans aucun endroit, tout enfin retrace la sim- 
plicité des premiers temps, qui peutrétre , com- 
me aujourd'hui, n'était que la grossièreté de la 
misère. Quand on demande les raisons de ce 
défaut d'industrie , l'on trouve partout pour ré- 
ponse : Cest assez bon, cela suffit: à quoi ser* 
inrait-'il^ d'en faire davantage? Sans doute, 
puisqu'on n'en doit pas profiter. 

a» La manière d'exercer les arts dans ces 
contrées , offre cette considération intéressante, 
qu'elle retrace presqu'en tout les procédés des 
siècles anciens : par exemple, les étoffes que 
l'on fabrique à Alep , ne sont pas de l'invention 
des Arabes ; ils les tiennent des Grecs , qui 
eux»mémes sans doute les imitèrent des anciens 
Orientaux. Les teintures dont ils usent, doi- 
vent remonter jusqu'aux Tyriens : elles ont 
une perfection qui n'est point indigne de ce 
neuple; mais les ouvriers , jaloux de l/eurs pro- 
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cédés, en font des mystères impénétrables. La 
manière dont les anciens bardaient les harnais 
de leurs chevaux , pour les garantir des coups 
de* sabre , a dû être la même que Ton emploie 
encore à Alep et ik Damas pour les têtières des 
brides, (a) Les écailles d'argent dont le cuir 
est recouvert, tiennent sans clous , et sont tel- 
lement emboîtées , que sans ôter la soiiplesse 
au cuir, il ne reste aucun interstice au tran« 
chant. Le ciment dont ils usent doit être celui 
des Grecs et des Romains. Pour le bien com- 
poser , ils observent de n'einployer la chaux 
que bouillante : ils y mêlent un tiers de sable, 
et un autre tiers de cendre et de brique pilëe : 
avec ce composé , ils font des puits, des citernes 
et des voûtes imperméables. J'en ai vu en Pa- 
lestine une espèce singulière qui mérite d'être 
citée. Cette voûte est formée de cylindres de 
briques de 8 à lo pouces de longueur. Ces cy- 
lindres sont creux, et peuvent avoir deux pou- 

(a) J'observerai & ce sujet , que les Mamlouki , an 
Kaire , montrent encore tous les ans, A la procès* 
«ion de la caravane, des cottes-mailles , des casques 
à visière, des brassards et toute l'armure du temps 
des Croisés. Il y a aussi une collection de vieilles an* 
sMef dans la Moscpéa des dervickes, & nne liene au- 
deutts du Kair«« iw le bord dnlffl. 

4 4- 
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ces de diamètre à Pintérieur. Leur fonne est 
légèrement conicpier Le bout le plus large est 
fermé, Fautre est ouvert. Pour construire la 
voûte , on les range les uns à qôté des autres ^ 
^mettant le bout fermé en dehors : on les joint 
avec du plâtre de Jérusalem ou de Nàblous , 
et quatre ouvriers achèvent la voûte d'une 
chambre en un jour. Les premières pluies ont 
coutume de la pénétrer; mais on passe sur 1« 
dôme une couche à Phuile, et la voûte devient . 
imperméable. L'on fjprme les bouches de Pin* 
térienr avec une couche de pUtre, et Ton a 
un toit durable et très-léger. Dans toute la 
Syrie, Pon fait avec ces cylindres ks bordures 
des terrasses , afin d'empêcher les femmes qui 
s'y tiennent pour lavçr et sécher le linge ^ d'être 
vues. LW a commencé depuis peu d'en faire 
usage à Paiîs; mais en Orient la pratique ea 
est fort ancienne. La manière d'exploiter le fer 
dans le Liban doit l'être également , vu sa 
grande simplicité : c'est la méthode employée 
dans les Pyrénées , et connue sous le nom de 
fonie catalane ; la forge consiste en une espèce 
de cheminée pratiquée au flanc d'un terraia 
à pic. L'on remplit de bois le tuyau; l'on y, 
me| le feu, et Pon souffle par la bouche d'en 
bas : Pon verse le minéiul parie haut} Je métal 
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tombe au fond en nuuset, que Ton retire par 
cette même bouche qui Mrt à allumer. H ii!y a 
pas jusqu'à leurs industrieuses serrures de bois 
à coulisse, qui ne remontent jusqu'au temps 
de Salomon , qui les désigne dans son cantique. 
L'on n'en peut pas dire autant de la musique. 
Elle ne paraît pas antérieure au siècle des lia- 
lifes y sous lesquels les Arabes s'y livrèrent 
avec tant de passion , que tous leurs savans 
d'alors ajoutent le titre de musicien à ceux de 
médecin y de géomètre et d'astronome ; cepen- 
dant , comme les principes en furent empruntés 
des Grecs, elle pourrait fournir des observa- 
tions curieuses aux personnes versées en cette 
partie. Il est très*rare d'en trouver de tels en 
Orient. Le Kaire est peut-être le seul de l'E- 
gypte et de la. Syrie ou il y ait des cheUks 
qui connaissent les principes de Tari. Ils ont 
des recueils d*airs qui ne sont pas notés à notre 
manière, mais écrits avec des caractères dont 
tous les noms sont persans. Toute leur musi- 
que est vocale; ils ne connaissent ni n'estiment 
l'exécution des instrumens , et ils ont raison ; 
car les leurs, sans en excepter la flûte , sont 
détestables. Us ne connaissent non plus d'accom^ 
pagnement que l'unisson et la basse-continue 
dtt monocorde. Us aiment le chant à yoix for« 
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' oëe dans les tons hauts ^ et il faut des poitrines 
comme les leurs pour en supporter l'effort pen- 
dant un quart d^heure. Leurs airs, pour le carac- 
tère et pour*l'exécution, ne ressemblent à rien 
de ce qui est connu en Europe , si ce n'est les se- 
guidiUas des Espagnols. Us ont des roulades 
plus travaillées que celles des Italiens mêmes , 
des dégradations et des inflexions de tons telles 
qu'il est extrêmement difficile à des gosiers euro- 
péens de les imiter. Leur expression est accom<^ 
pagnée de soupirs et de gestes qui peignent la 
passion avec une force que nous n'oserions 
nous permettra On peut dire qu'ils excellent 
dans le genre mélancolique. A voir un Arabe 
la tête penchée , la main près de l'oreille en 
forme de conque ; à voir ses sourcils fronéés , 
ses yeux langùissans ; à entendre ses intonna- 
tions plaintives, ses tenues prolongées, aea 
soupirs sanglotans , il est presque impossible de 
retenir ses larmes , et des larmes qui, comme 
ils disent^ ne sont pas amères : il faut bien 
qu'elles aient des charmes , puisque de tous les 
chants celui qui les provoque est celui qu'Us 
préfèrent, comme de tous les talens celui qu'ils 
préfèrent est celui du chant 

n s'en faut de beaucoup que la danse, qui 
chez nous marche de front ayec la musique , 
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tienne le même rang dans Popinion des peu- 
ples arabes : chex eux cet art est flétri d^une 
espèce de honte ; un homme n« saurait s'y 
livrer sans déshonneur , ( a ) et Texercice n^en 
est toléré que parmi les. femmes. Ce jugement 
nous paraîtra sévère, mais avant de le con- 
damner il convient de savoir qu'en Orient la 
danse n'est point une imitation de la guerre , 
comme chez les Grecs , ou une combinaison 
d'attitudes et de mou vemens agréables, comme 
èhez nous ; mais une veprésentation licen- 
cieuse de ce que l'amour a de plus hardi. 
C'est ce genre de danse qui , porté de Car- 
thage à Rome , y annonça le déclin des moeurs 
républicaines ; et qui depuis , renouvelé dans 
l'Espagne par les Arabes , s'y perpétue encore 
sous le nom de fandango» Malgré la liberté 
de nos moeurs, il' serait difficile, sans blesser 
l'oreille , d'en faire une peinture exacte ; c'est 
assez de dire que la danseuse , les bras éten- 
dus , d'un air passionné , chantant et s'ac- 
compagnant des castagnettes qu'elle tient aux 
doigts, exécute , sans changer de place, des 
mouvemens de corps que la passion même a 

(a) Il faut en excepter la danse sacrée des Der- 
viches, dont les tournoiemèna ont poor'objet d'imiter 
Itf moavemeDS dés astres. 
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soin de voiler )àe Tombre de la nuit. Telle est 
leur hardiesse, qu'il n'y a que des femmes 
prostituées ^i osent danser en public. Celles 
qui en font profession s'appellent Raoudzi, et 
celles qui y exodlent prennent le titre à^jUmé^ 
ou ^de savantes dans Tart Les plus célèbres 
sont celles du Kaire. Un Toyagear récent en 
a fait un tableau séduisant ; mais j'avone que 
les modèles ne m'ont point causé ce prestige. 
Avec leur linge jaune , leur peau fumée , leur 
sein abandonné et pendant , avec leurs pau- 
pières noircies , leurs lèvres bleues et leurs 
mains teintes de henné , les jilmé ne m'ont 
rappelé que les bacchantes des Porcherons ; et 
si l'on observe que chez les peuples, même 
policés , cette classe de femmes conserve tant 
de grossièreté , l'on ne croira point que , chez 
un peuple où les arts les plus simples sont 
dans la barbarie, elle porte de la délicatesse 
dans celui qui en exige davantage. 

L'analogie qui existe des arts aux sciences , 
doit faire pressentir que celles-ci sont encore 
plus négligées : disons mieux ; elles sont en- 
tièrement inconnues. La barbarie est complète 
dans la Syrie comme dans l'Egypte ; et l'équi- 
libre qui a coutume d'exister dans un même 
empire , doit étendre ce jugement à toute la 
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Tarkie. En vain quelques personnes ont ré* 
clamé contre cette assertion ; en yain Ton a 
parlé de collèges , de lieux tP éducation , et de 
liifres : ces mots en Turkie ne représentent 
pas les mêmes idées que chez nous. Les siècles 
des kalifes sont passés pour les Arabes , et ils 
sont à naître pour les Tttrks« Ces deux, nations 
n'ont présentement ni géomètres , ni astro- 
nomes , ni musiciens , ni médecins ; à peine 
-trouye-t-cm un homme qui sache saigner avec 
ht flamme : (a) quand il a ordonné le cantère, 
appliqué le feu , ou prescrit une recette ba- 
nale , sa science est épuisée*: aussi les valets 
des Européens sonUib consultés comme des 
■Esculapes. Et où se formeraient des médecins , 
puisqu^il n'y a aucun établissement de ce gen- 
re , et que Tanatomie répugne aux préjugés de 
la religion ? L'astronomie aurait plus d'attrait 
pour eux ; mais par astronomie ils entendent 
l'art de lire les décrets du sort dans les mou- 
-▼emens des astres , et non» la science profonde 
de soumettre ces mouvemens au calcul. Les 
moines de Mar^han^a qui ont des livres , et 
qui entretiennent des relations avec Rome , ne 
sont pas à cet égard moins ignorans que les 

(a) Espace de lancette k ressort gai ne suppose an- 
cuoe adresse. 
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autres. Jamais, avant mou séjour, ils n'aTaient 
ouï dire que la terre tournât autour du soleil , 
et peu s'en fallut que cette opinion n'y causât 
du scandale : ' car les zélés trouvant que cela 
contrariait la sainte Bible , voulurent me trai- 
ter en hérétique : heureusement que le vicaire- 
jçénéral eut le bon esprit de douter et de dire : 
Sans en croire apeuglément les Francs , il 
ne faut pas les démentir ; car tout ce qu^ilê 
nous apportent de leurs arts est si fort au^ 
dessus des nôtres, quHls pewfent apercevoir 
ces choses qui sont au - dessus de nos idées» 
J'en fus quitte pour ne point prendre la rota- 
tion sur mon compte, et p<mr la restituer à 
nos aavans , qui passent sûrement chez les 
moines pour des visionnaires. 

On doit donc faire une grande différence 
des Arabes de nos jours à ceux à^JSl^Mdmouny 
et diAroun^eh-Rachid; encore faut-il avouer 
que Ton se fait d^ ceux-ci des idées exagérées. 
Leur empire fut trop passager pour qu'ils pus- 
sent faire de grands progrès dans les sciences. 
Ce que nous voyons arriver de nos jours à 
quelques états de l'Europe, prouve qu'il leur 
faut des siècles pour se naturaliser. Aussi, 
dans ce que nous connaissons de livres des 
Arabes , ne les trouvons-nous que les traduc- 
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teurs OU les échos des Grecs. La seule science 
qui leur soit propre , la seule qu'ils cultivent 
encore est ceUe de leur langue j et par étude 
de la langue , il ne faut pas entendre cet esprit 
philosopbique qui ^ dans les mots , cherche 
l'histoire des idées pour perfectionner l'art de 
les peindre. Chez les Musulmans l'étude de 
Parabe n'a pour objet que ses rapports à la re- 
ligion : ils sont étroits , attendu que le Qôran 
e$t la parole immédiate de Dieu : or , comme 
cette parole ne conserve l'identité de sa na- 
ture, qu'autant qu'on la prononce comme 
Dieu et son prophète , c'est une affaire capitale 
d'apprendre non-seulement la valeur des mots 
employés, maïs encore les accens, les inflexions, 
les pauses , les soupirs , les tenues , enfin tous 
les détails les plus minutieux de la prosodie et 
de la lecture. Il faut avoir entendu leur décla- 
mation dans les mosquées*, pour se faire une 
idée de sa complication. Quant aux principes 
de la langue, ceux de la grammaire seulement 
occupent plusieurs années. Vient ensuite le 
Haîioû , partie de la grammaire que l'on peut 
définir une science de terminaisons étrangères 
à l'arabe vulgaire , lesquelles se sur-ajoutent 
aux mots , et varient selon les nombres , les 
cas y les genres et les personnes. Lorsque l'on 
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aait cela , Ton est déjà compté parmi les sa- 
vans. U faut ensuite étudier V éloquence ; et 
cela veut des années, parce q[ue les maîtres ^ 
mystérieux comme des brames, ne découvrent 
que peu à peu les secrets de leur art. Enfin , 
Ton arrive aux études de 1» loi et au Paqah , 
ou science par excellence y qui est la théologie. 
Or , si Ton observe que la base perpétuelle de 
ces études est le Qàran; que Ton doit méditer 
à fond se^ sens mystiques et allégoriques , lire 
tous les commentaires , toutes les paraphrases 
de son texte ( et il y en a deux cents volumes 
sur le premier verset ) ; si J^on observe qu'il 
faut discuter des milliers de cas de conscience 
ridicules : par exemple , s'il est permis d'em- 
ployer de l'eau impure à détremper du mor- 
tier ; si un homme qui a un cautère n'est pas 
dans le cas d'une femme souillée; qu'enfin l'on 
débat longuement si l'>ame du prophète ne îat 
pas sacrée avant celle d'Adam ; s'il ne donna 
pas des conseils à Dieu dans la création, et 
quels furent ces conseils ; l'on conviendra que 
l'on peut passer la vie entière à beaucoup ap- 
prendre et à ne rien savoir. 

Quant à l'instruction du vulgaire , comme 
les gens de loi n'exercent point les fonctions 
de nos curés et de nos prêtres , qu'ils ne pré- 



chent , ne catéchisent , ni Ae confessent , l'on 
peut dire qu'il n'existe aucune instruction; 
toute l'éducation des enfans se borne à aller 
chez des maîtres particuliers qui leur appren- 
nent à lire dans le Qôran , s'Us sont musul- 
mans , ou dans ies psaumes , s'ib sont chré- 
tiens y et un peu à écrire et à compter de mé- 
moire : cela dure jusqu'à Tadolescence , -que 
chaciln se hâte de prendre un métier pour se 
TDarier et gagner de quoi Tirre. La contagion 
de l'ignorance s'étend jusque sur les enfans des 
Francs; et il est d'axiome à Marseille qu'un 
Jjei^antin doit être un jeune homme 'dissipé , 
paresseux , sans émulation ,. et qui ne saura 
antre chose que parler plusieurs langues, quoi- 
que cette règle ait aea exceptions comme toute 
antre. 

En recherchant les causes de l'ignorance gé- 
nérale des Orientaux, je ne dirai point avec 
un voyageur récent , qu'elle vient des difficul- 
tés de la langue et de l'écriture : sans dout^ la 
difficulté des dialectes, l'entortillage des carac- 
tères , le vice même de la constitution de l'al- 
phabet , multiplient les difficultés de l'instruc- 
tion; mais l'habitude les surmonte, et les 
Arabes parviennent à lire et à écrire aussi fa- 
cilement que nous. La vraie cause est la dif- 
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ficulté des moyens de s'instriure , parmi les- 
quels il faut compter eo p^mier lieu la rareté 
des livres. Chez nous rien de si vulgaire que 
œ secours, rien de si répandu dans toutes les 
classes que la lecture. En Orient , au contraire^ 
rien de plus rare. Dans toute la Syrie , Ton ne 
connaît que deux collections de livres , celle 
de Mar-hannay dont j'ai parlé, et celle de 
Djezzdr à Acre. L'on a vu combien la première 
est faible , et pour la quantité, et pour là qua-^ 
lité. Je ne parlerai pas de la seconde comme 
témoin oculaire ; mais deux personnes qui l'ont 
vue, m'ont rapporté qu'elle ne contenait pas 
plus de trois cent* volumes, et cependant ce 
sont les dépouilles de toute la Syrie , et, entre 
autres, du^ couvent de Saint-Saupeur , près 
de Saide , et du chaik Kàiri , mofli de Ramlé. 
A Alep, la maison de Bitat: est 'la seule qui 
possède des livres d'astronomie , que personne 
n'entend. A Damas , les gens de loi ne font 
aucun cas de leur propre science. Le Kaire seul 
est riche en livres. Il y en a une collection 
très-ancienne à la mosquée d'el^azhcWj et il 
en circule journellement une assez grande 
quantité; mais il est défendu aux chrétiens 
d'y toucher. Cependant il y a douze ans que 
les religieux ^^ Mar-hanna voulant s'en pro- 
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curer , y envoyèrent un des leurs pou)' en ache- 
ter. Le hasard voulu| qu^il fît la connaissance 
d'un effendi qui le prit en affection , et qui , 
désirant de lui des leçons d'astrologie, dan» 
laquelle il le croyait savant , se prêta à lui com- 
muniquer des livres : dans un espace de six 
mois , ce religieux m'a dit en avoir manié plus 
de deux cents ; et lorsque je lui demandai sur 
quelles matières , il me répondit sur la gram- 
maire , sur le Nahou, sur l'éloquence , et sur 
les interprétations du Qôran ; du reste , infi- 
niment peu d'histoires et même de contes : il 
n'a pas vu deux exemplaires des mille et une 
nuits. D'après cet exposé l'on«st toujours fondé 
à dire que non-seulement il y a disette de hons 
livres en Orient , mais même que les livres en 
général y sont très-rares. La raison en est évi- 
dente : dans ce pays tout livre est écrit à la~ 
main : or, ce moyen est lent^ pénible, dis- 
pendieux ; le travail de plusieurs mois ne pro- 
duit qu'un seul exemplaire ; il doit être sans 
rature , et mille accidens peuvent le détruire. 
Il est donc impossible que les livres se multi- 
plient , et par conséquent que les connaissances 
se propagent ; aussi est-ce en comparant cet 
état de choses à ce qui se passe chez nous , 
que Ton sent mieux tous les avantages de l'im-^ 



54 * BTA.T POLITIQUE 

piimerie : on s'aperçoit même , eil y réfléchis- 
sant, qu'elle seule est peut-être le vrai mobile 
des révolutions qui depuis trois siècles sont 
arrivées dans le système moral de l'Europe. 
C'est elle qui , rendant les livres très-communs , 
a répandu une somme nlus égale de connais- 
sances dans toutes les classes : c'est elle qui , 
répandant promptement les idées et les décou- 
vertes , a causé le développement plus rapide 
des arts et des sciences : par elle , tous ceux 
qui s'en occupent sont devenus un corps tou- 
jours assemblé , qui poursuit sans relâche la 
série des mêmes travaux : par elle , tout écri- 
vain est devenu um orateur public , qui a parlé 
non-seulement à sa ville , mais à sa nation , à 
l'Europe entière. Si dans ce nouveau genre de 
comices il a perdu l'avantage de la déclamation 

^ et du geste pour remuer les passions, il l'a 
compensé par celui d'avoir un auditoire mieux 
composé , de raisonner avec plus de sang-froid, 
de faire unte impression moins vive peut-être , 
mais plus durable. Aussi n'est-ce que depuis 

' cette époque que l'on a vu des hommes isolés 
produire, parla seule puissance de leurs écrits, 
des révolutions morales sur des nations entières, 
et se foriner un empire d'opinion qui en a 
imposé à l'çmpire même delà puissance année. 
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tJa autre ^et très-remarquabW de Timpri- 
merie , est celui ^'elle a eu dans le genre de 
rkistoire : en donnant aux faits une grande 
et prompte publicité, Pon a mieux constaté 
leiur certitude. Au contraire, dans Pétat des 
livres écrits à la main^ le recueil, que compo- 
sait un homme n'ayant d'abord qu'un exem- 
plaire ^ il ne pouvait être vu et critiqué que 
par un petit nombre de lecteurs ; et ces lec- 
teurs sont d'autant plus suspects , qu'ils étaient 
au choix de l'auteur. S'il permettait d'en tirer 
des copies, elles ne se multipliaient et ne^e 
répandaient que très-lentement. Pendant ce 
temps les témoins niouraieni^^ les réclamations 
périssaient , les contradictions naissaient , et le 
champ restait libre à l'erreur , aux passions*, 
au mensonge : voilà la cause de ces faits mon- 
strueux- dont fourmillent les histoires de l'an- 
tiquité , et même celles de l'Asie moderne. 
Si parmi ces histoires, il en est qui. portent 
des caractères fri^panf de vraisemblance, ce 
sont celles dont les écrivains ont été témoins 
des faits qu'ils racontent , ou des hommes pu- 
blics qui ont écrit à la face d'un peuple éclairé. 
qui pouvait les contredire. Tel est César , ac- 
teur principal de ses mémoires; tel Xénophon, 
général des dix mille, dont il racQUte la sa- 
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vante retraite ; tel Polybe , ami elf compagne»! 
d^armes de Scipion , vainqueur de Oirthage ; 
tels encore Salluste et Tacite , consuls ; Thu- 
cydides , chef d'armée ; Hérodote même , sé- 
nateur et libérateur d*Halicarnasse. Lorsqu'au 
contraire l'histoire n'e|( qu'une citation de 
faits an'ciens rapportés sur tradition , lorsque 
ces faits ne sont recueillis que par de simples 
particuliers , ce n'est plus ni le même genre ^ 
ni le même caractère ; quelle différence n'y a* 
t-il pas des écrivains précédons aux Tite-Live, 
aux Quinte-Curce , aux Diodore de Sicile! 
Heureusement encore les pays où ils écrivirent 
étaient policés , et la lumière publique put les 
guider dans des faits peu reculés. Mais quand 
les nations étaient dans l'anarchie , ou sous le 

^ despotisme qui règne aujourd'hui dans l'O- 
rient , les écrivains imbus de l'ignorance et de 
la crédulité qui accompagnent cet état, purent 
déposer hardiment leurs erreurs et leurs pré- 
jugés dans l'histoire; et l'on peut observer que 

. c'est dans les productions de pareils sièdes 
que l'on trouve tous les monstres d'invraisem- 
blance ; tandis que dans les temps policés , et 
sous les é(?rii^ain8 originaux ^ les^amiàles ne 
présentent qu'un ordre de faits semblablts à 
ce qui se passe sous nos yeux* 
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. Cette kiflù^iice de Pimfiriiiierie est si effica- 
ce , que \fi seul établissement de Mai^hanna » 
tout imparfait (|u^l est , a déjà produit ehei^ 
les chrétiens une différence sensible. L'art de 
lire , décrire , et même une sorte d*instl*uc- 
tion, sont plus comn^ns aujourd'hui parmi 
eux qu'il y & trente ans. Malheureusement ils 
ont débuté par uti genre qui , en Europe , a 
retardé les progrès des esprits et suscité mille 
désordres. En eS^t , les Bibles et les lirres de 
religion ayant été lés premiers livres répandus 
par l'imprimerie, toute l'attention se tourna 
0ur les matières théelogiques, et il en résulta 
une fermentation qui fut la source des schis- 
mes de l'Angleten^e et de PAUemagné , et des 
troubles politiques de notre France. 3i au lieu 
de traduire leur Buzembaum, et les misan-' 
thropiqùes rêveries de ^ieremberg et de Di- 
daco Stella, les jésuites eussent promulgué des 
livres d'une morale pititique , d'uiie utilité so* 
ciAle, adaptée à l'état du KesraouÂn et des 
Drnzes, leur travail eût pu avoir pour ces pays 
et mémce pourttonte Ut Syrie, des conséquences 
politiques qui en eussent changé tout le systè- 
me. Aujourd'hui tout est perdu, ou du inbins 
bien reculé s la première ferveur s'est consn- 
née sur des objets inutiles. D'iiUeiirs , les re*^ 

4 5. 
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ligieux mandent de moyeiLB; et ai I)Î€ZBar 
s^en avise, il détruira leur i]iiprin|erie j il y 
sera porté par le Êamatisme des gens de loi y 
qui y sans bien connaître ce qu'ils ont à redou- 
ter de rimprimerie , ont cependant deFayer- 
sion pour elle j comme si la sottise avait un ins- 
tinct naturel pour deviner ce qui peut lui nuire. 
La rareté des livres et la disette des moyens 
d^instrucfîon sont donc , ainsi qu^ je vien» 
de le dire , les causes de l'ignorance des Orien- 
taux s mais on ne doit les regarder que comme 
des causes accessoires : la source radicale est 
encore le goupemement^ qui non-seulement 
ne veille point à r^andre les connaissances , 
mais qui fait tout ce qui. convient pour les 
étouiSer. Sous Tadministration des Turks , nul 
espoir de considération ou de fortune par les 
arts , les sciences ou les belles-lettres : on au- 
rait le talent des géomètres , des astronomes , 
des ingénieur^ les plus distingués de PËurope, 
que Ton ne languirait pas moins dans l'obscu- 
rité ^ ou que Ton géinirait peut-être sous la 
persécution. .Or, si la science , qui par elle» 
même coûte- déjà tant de peine à acquérir, 
ne doit encore amener que' des regrets de 
l'avoir acquise , , il vaut mieux ne jamais la 
posséder. Aiw Us Orientaux sont ignora» 
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et doivent Tétre , par le même principe qui 
les rend pauvre» , et parce qu'ils disent pour 
la science comme pour les arts : A quoi nous 
servira de faire davantage ? 



CHAPITRE VI. 

DES HABITUDES ET DU GARAcràBB DBS HÀErTÀVS 

DE LA STRIE. 

De tous les sujets d'observation qu» peut 
présenter un pays , le plus important , sans 
contredit , est le moral des hommes qui l'ha- 
bitent ; mais il faut avouer aussi qu'il est le 
plus difficile : car il ne s'agit pas d'un stérile 
examen des faits ; le but est de saisir leurs 
rapports et leurs causes, de démêler les res- 
sorts découverts ou secrets , éloignés ou pro- 
chains , qui , dans les hommes, produisent ces 
habitudes d^actions que l'on appelle mœurs , 
et cette disposition constante d'esprit que l'on 
nomme caractère : or , peur une telle étude , 
il faut communiquer avec les Uommes que 
l'on veut approfondir , il faut épouser leurs 
situations , afin de sentir quels ag«QS influent 
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sur eux , quelles affections en résultent ; il 
faut vivre dans leur pays , apprendre leur 
langue , pratiquer leurs coutumes ; et ces 
conditions manquent souvent aux voyageurs ; 
lorsqu'ils les ont remplies , il leur reste à 
surmonter les difficultés de la chose elle-même ; 
et elles sont nombreuses : car non-seulement il 
faut combattre les préjugés que l'on rencontre; 
il faut encore vaincre ceux que Ton porte : le 
cœur est partial; l'habitude puissante, les faits 
insidieux, et Tillusion facile. L'observateur 
doit donc être circonspect sans devenir pusilla- 
jiime ; et le lecteur obligé de voir par des 
yeux intermédiaires , doit surveiller à la fois 
la raison de son guide et sa propre raison. 

Lorsqu'un Européen arrive enSyrie,et même 
en général en Orient , ce qui le frappe le plus 
dans l'inférieur des habitans , .est Topposition 
presque totale de leurs manières aux nôtres ; 
l'on dirait qu'un dessein prémédité s'est plu 
à établir une foule de contrastes entre les 
hommes de l'Asie et ceux de l'Europe. Nous 
portons des vêtemens courts et serrés ; ils les 
portent longs et amples. Nous laissons croître 
les cheveux , et nous rasons la barbe ; ils lais- 
sent croître la barbe et ï'asent les cheveux. 
Chez nous , se découyrir la tête est une mar- 
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q[ae de respect; chez eux, une tête nue est un 
signe de folie. Nons saluons inclinés ; ils sa- 
luent droits. Nons passons la vie debout , eux 
assis. Ils s^asseyent et mangent à terre ; nous 
nous tenons élevés sur des sièges. Enfin , jusque 
dans les choses du langage , ils écriyent à con- 
tre-sens de nous , et la plupart de nos noms 
masculins sont féminins chez eux. Pour la 
foule des voyageurs ces contrastes ne sont que 
bizarres ; mais pour des philosophes , il pour* 
raît être intéressant de rechercher d'où est ve- 
nue cette diversité d'habitudes dans des hommes 
qm ont les mêmes besoins , et dans des peuples 
qui paraissent avoir une origine commune. 

Un caractère également remarquable , est 
Fextérieur religieux qui règne et sur Iles visa- 
ges , et dans les propos , et dans les gestes des 
habitans de la Turkie; l'on ne voit dans les 
rues que mains armées de chapelets. L'on 
n'entend qu'exdai^tions emphatique^ de yd 
AUdh ! 6 Dieu ! AUâh aJcbar ! Dieu irès-^ 
grandi jiUdh tàdid , Dieu très-haut! à cha 
que instant, l'oreille est frappée d'un profond 
soupir , ou d'une éructation bruyante que suit 
la citation d'une des quatre-vingt-dix-neuf 
épithètes Ae Dieu , telles que yd rdni J source 
de richesses I yd sobhdnJ ô très-louable J yd 
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masiour f ô impénétrable ! Si l'on vend du 
pain dans les rues , ce n'est point le pain que 
Ton crie ; c'est AUdh henm , Dieu est libéral , 
Si l'on vend de l'eau y c'est jiUdh djaouàd. 
Dieu est généreux : ainsi des autres denrées. 
Si l'on salue , c'est Dieu te consente; si l'on 
remercie , c'est Dieu te protège : en un mot 
c'est Dieu en tout et partout. Ces hommes 
sont donc bien dévots , dira le lecteur ? Oui , 
aaxks être meilleurs. Pourquoi cela? C'est que, 
ainsi que je l'ai dit , ce zèle ,'à raison de la di- 
"^versité des cultes, n'est qu'un esprit de jalou- 
sie y de contradiction : c'est que, pour les chré- 
tiens , une profession de foi est une bravade , un 
acte d'indépendance ; et pour les musulmans un 
acte de pouvoir et de supériorité. Aussi cette dé- 
votion née de l'orgueil , et accompagnée d'une 
profonde ignorance , n'est qu'une superstition 
fanatique qui devieiii la cause de mille désordres/ 
Il est encore dans l'intérieur* des Orientaux 
un caractère qui fixe l'attention d'un observa- 
teur : c'est leur air grave et flegmatique dans 
tout ce qu'ils font et dans tout ce qu'ils disent : 
au lieu de ce visage ouvert et gai que chez nous 
l'on porte- ou l'on affecte , ils ont un visage 
sérieux , austère ou mélancoliqpie f rarem'ent 
ils rient ; et l'enjouement de nos Français leur 
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parait un accès de délire ; s'ils parkut^- c'est 
sans empressement, sans geste , sans passién; 
ils écoutent sans interrompre; ils gardent le 
silence des journées entières, et- ils ne se pi- 
quent point d^ entretenir la conversation ; s'ils 
marchent, c'est posément et pour affaires; et 
ils ne conçoivent rien à notre turbulence et à 
nos promenades en long et en large ; toujours 
assis, ils passent des journées entières rérant, 
les jambes croisées , la pipe à la bouche , presque 
sans changer d'attitude :on dirait que le mou- 
vement leur est pénible , et«que , semblables aux 
Indiens , ils regardent l'inaction comme un des 
élémens du bonheur. 

Cette observation qui se répète sur la plu- 
part de leurs habitudes, étendue à d'autres 
pays, est devenue de nos jours le motif d'un 
jugement très-grave sur le caractère des Orien- 
taux , et de plusieurs antres peuples. Un écri- 
vain célèbre, consi(|érant ce que les Grecs et 
les Romains ont^ dit de la mollesse asiatique^ 
et ce que les voyageurs rapportent de l'indo- 
lence des Indiens , a pensé que cette indc^ence 
était le caractère essentiel des hommes de ces 
contrées; recherchant ensuite la cause com- 
mune de c^ fait général, et trouvant que tou3 
ces peuples habitaient ce qu^ nous appelons 
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pa^9 chauds t U a pensé que la chaleur était la 
cause <jle cette indolence ; et prenant le fait 
pour principe , il a posé en axiome que les habi* 
tans des pays chauds devaient être indolens , 
inertes de corps , et par analogie , inertes d'esprit 
et de caractère. H ne s'est pas borné là : remar* 
quant que chez ces pei^le^ le gouyernement 
le plus habituel était le despotisme , et regar- 
dant le despotisme comme Peffet de la noncha- 
lance d'un peuple y il en a conclu que le des- 
potisme était le gouyernement de ces ^ pays , 
aussi naturel , aussi nécessaire que leur propre 
climat. U semblerait que la dureté, ou, pour 
mieux dire, la barbarie de cette conséquence, 
eût du mettre les esprits en garde contre Ter- 
reur de. ces principes : cependant elle a fait 
unei fortune brillante en France^ et même dans 
toute l'Europe; et l'opinion de l'auteur de 
VEsprit des Lois est devenue , pour le grai^ 
Aombre des esprits, une autorité contre la- 
quelle il est téméraire de seréyolter. Ce n'est pas 
icilelieu de faire un traité en forme^pour en dé- 
montrer tonte l'erreur.; d'ailleurs il existe déjà 
dans l'ouvrage d'un philosophe dont le nom 
marche de pair pour le moins aVec celui de 
Montesquieu. Mais afin d'élever quelques doutes 
dans l'esprit de ceux qui ont admis cette o;pi- 
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nion sans prendre le temps d'y réfléchir ^ je 
vais exposer quelques objections qui découlent 
naturellement du sujet. 

On a fondé Paxiome de l'indolence des 
Orientaux et des Méridionaux en général , sur 
Topinion que les Grecs et les Romains nous 
ont transmise de la mollesse asiatique; mais 
quels sont les faits sur lesquels ils fondèrent 
cette opinion? L'ont-ils établie sur des faits fixes 
et déterminés , ou sur des idées vagues et gé- 
nérales , comme nous le pratiquons nous-mê- 
mes? Ont-ils eu des notions plus précieuses de 
ces pays dans leurs temps, que nous dans le 
nôtre ; et pouvons-nous asseoir sur leur rap- 
port un jugement difficile à établir sur notre 
propre examen ? Admettons les faits tels que 
l'histoire les donne : étaient-ce des peuples in<- 
dolens que ces Assyriens, qui, pendant cinq 
c^ts ans, troublèrent F Asie par leur ambition 
et leurs guerres ; que ces Mèdes qui rejetèrent 
leur joug et les dépossédèrent ; que ces Perse^ 
de Cyrus, qui, dans un espace de trente ans^ 
conquirent depuis l'Indos jusqu'à la Méditer- 
ranée? Étaient-ce des peuples sans activité, 
que ces Phéniciens qui, pendant tant de siè- 
cles, embrassèrent le commerce de tout l'an- 
cien monde} que ces Palmyréniéns , dont nous 
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des pays cbauds doivent être indolens. Suppo- 
sons le fait -y pourquoi , sous un même ciel , la 
classe des tyrans aora-t-elle plus d^énergie 
pour opprimer , que celle du peuple pour se 
défendre ? Mais qui ne toit que nous raison- 
nons comme des habitans d'im pays où il y a 
plus de froid que de chaud ? Si la Ûièse se sou- 
tenait en Egypte ou en Afrique, Ton y dirait : 
le froid gène les mouvemens , arrête la circu- 
lation. Le fait est que les sensations sont rela- 
tives à l'habitude , et que les corps prennent 
un tempérament analogue au climat où ils vi- 
vent , en sorte qu'ils ne sont affectés que par 
les extrêmes du terme ordinaire. Nous haïs- 
sons la sueur ; PÉgyptien l'aime , et redoute 
de se voir sec. Ainsi , soit par les faits histori- 
ques , soit par les faits naturels , la proposition 
de Montesquieu, si importante au premier* 
coup d'œil , se trouve à l'analyse un pur para- 
doxe, qui n'a dû son succès qu'à la nouveauté 
des esprits sur ces matières , lorsque V£sprit 
des Lois parut , et à U flatterie indirecte qui 
en résulte pour les nations qui l'ont admis. 

Pour établir quelque chose de précis dans 
la question de l'activité-, il était un moyen plus 
prochain et plus sûr que ' ces raisonnemens 
lointains et équivoques : c'était d'en considérer 



DE Ll STRIB. 69 

là nature même ; d'en examiner Poriginto et les 
mobiles dans l'homme. En procédant par cette 
méthode 9 l'on s'aperçoit que toute activité, 
soit'de corps, soit d'esprit, prend sa source 
dans les b^ins ; que c'est en raison de leur 
étendue, de leurs développemens , qu'elle- 
même s'étend et se développe : l'on en suit la 
gradation depuis les élémens les plus simples , 
jusqu'à l'état le plus composé. C'est la faim, 
c'est la soif qui , dans l'homme encore sauva- 
ge, éveillent les premiers mouvemens de l'ame 
et du corps; ce sont ces besoins qui le fopt 
courir , chercher , épier , uaer d'astuce ou de 
violence : toute son activité se mesure sur les 
moyens de pourvoir à sa subsistance. Sont«ils 
faciles; a-t-ii sous sa main les fruits^ le gibier, 
le poisson : il est moins actif, * parce qu'en 
étendant le bras , il se rassasie, et que rassasié, 
rien ne l'invite à se mouvoir , jusqu'à ce que 
l'expérience de diverses jouissances ait éveillé 
en lui les désirs qui deviennent des besoins 
nouveaux, de nouveaux mobiles d'activité. 
Les moyens sont-ils difficiles; le gibier est**il 
rare et agile , le poisson rusé, les fruits passa- 
gers : alors l'homme est forcé d'être plus actif]( 
il faut que sqn corps et son esprit s'exercent 
à vaincre les difficultés qu'il rencontre à vi- 
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yre ; il faut qu^il deyienne agile comme le 'gi- 
bier, nisé comme le poisson, et prévoyant 
pour conseryer les fruits. Alors , pour étendre 
ses facultés naturelles , il s'agite , il pense , il 
médite; alors il imagine de. courber un rameau 
d'arbre , pour en faire un arc ; d'aiguiser un 
roseau , pour en faire une flècbe ; d'emman- 
cher un bâton à une pierre tranchante , pour 
en faire une hache : alors il travaille à faire 
des filets , à abattre des arbres , à en creuser le 
'tronc, pour en faire des pirogues. Déjà il a 
franchi les bornes des premiers besoins , déjà 
l'expérience d'une foule de sensations lui a 
fait connaître des jouissances et des peines ; et 
il prend un surcroît d'activité pour écarter les 
unes et multiplier les autres. D a goûté le plai- 
sir d'un ombrage contre les feux du soleil ; il 
se fait une cabane : il a éprouvé qu'une peau 
le garantit du froid ; il se fait un vêtement : il 
a bu l'eau-de-vie et fumé le tabac : il les a ai- 
més; il veut en avoir encore ; il ne le peut qu'a» 
vec des peiuz de castor, des dents d'éléphant , 
de la poudre d'or , etc. ;il redouble d'activité, 
et il parvient, à force d'industrie, jusqu'à 
vendre son semblable. Dans tous ces dévelop- 
pement, comme dans la source première, l'on 
conviendra que l'actiyité a bien peu de rap- 
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port à la chaleur j seulement les hommes du 
nord passant pour avoir hesoîn de plus d'aU- 
mens que ceux du midi, Ton pourrait dire 
(pi'ils doivent avoir plus d^activité ; mais cette 
différence dans les besoins nécessaires a àe9 
bornes assez étroites. D'ailleurs , a-t-ou bien 
constaté qu'un E^kimau ou un Samoyède aient 
réellement besoin pour vivre de plus de sub- 
stance qu'un Bédouin ou qu'un ichtyophage de 
perse ? Les sauvages du Brésil et de la Guinée 
sont-ils moins voraces que ceux, du Canada et 
de la Californie ? Que Ton y prenne garde : la 
facilité d'avoir beaucoup d'alimens , est peut- 
être la première raison de la voracité \ et cette 
facilité, surtout dans l'état sauvage, dépend 
moins du climat que de la nature du solj c'est- 
à^lire , de sa richesse ou de sa pauvreté en pâ- 
turages , en forêts, en lacs, et par conséquent 
en poisson , en gibier, en fruits ; circonstan- 
ces qui se tiouvent indifféremment sous toutes 
les zones. 

£n y réfléchissant , il parait que* cette na- 
ture a réellement une influence sur l'activité | 
il parait que dans l'état social, comme dans 
l'éta^ sauvage , un pays où les moyens de sub- 
sister seront un peu difficiles , aura des ha- 
hiUiks plus actifs y pliu industrieux; que dans 
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celui , au contraire , où la natnre prodiguera 
tout/ le peuple sera inactif, indolent : et ceci 
s^accorde bien avec les faits généraux de l'his-^ 
toire, où la plupart des peuples conquérans 
sont des peuples pauvres , sortis de pays stë* 
rîles , ou difficiles à cultiver , pendant que les 
peuples conquis sont les habitans des contrées 
fertiles et opulentes. U est même remarquable 
que ces peuples pauvres , établis cbez les peu- 
ples riches , perdent en peu de temps leur é&er- 
' gie , et passent à la mollisse : tels furent ces 
Perses de Gyrus , descendus de TÉl jmaide dans 
les prairies de l'Èuphratejtels les Macédoniens 
d* Alexandre, transportés des monts Rhodope 
dans les champs de TAsie ; tels les Tartares 
de Djenkiï-Kan établis dans la Chine et le 
Bengale ; et les Arabes de Mahomet, dans l'E- 
gypte et l'Espagne. De là Ton pourrait établir 
que ce n'est point comme habitans de pays 
chauds, mais comme habitans de pays riches, 
que les peuples ont du penchant à l'inertie; et 
ce fait s'éccorde bien encore avec ce qui se 
passe au sein des sociétés , où nous voyons que 
ce sont les classes riches qui ont ordinaire» 
ment le moins d'activité; mais comme cette 
satiété et cette pauvreté n'ont pas lieu pour 
tous les inditidus d'un peuple, il fvoX recen* 
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luttM des raisons plus générales et plus eiE- 
caces que la nature du sol : ce sont ces insti- 
tutions sociales, que l'on appelle Gouvertte- 
méat et Religion* Voilà les yrais régulateurs ^ 
de l'actiyité ou de Tinertie des particuliers et 
^169 nations ; ce bont eux qui , selon qu'ib éten- 
dent ou qu'ils bornent la carrière des besoins 
naturels ou superflus, étendent ou resserrent 
Facjdyité de tous les hommes. C'est parce que 
leur influence agit malgré la différence des ^ 
terrains et des climats , que Tyr , Carthage , 
Alexandrie ont eu la même industrie que 
liondres , Paris ^ Amsterdam ; que les FUbus- 
tiers et les MalaU ont eu l'inquiétude et le ca- 
ractère des Normands f que lesjpaysans russes 
^t polonais ont l'apathie et l'insouciance des 
Indous et des Nègres. C'est parce que leur na- 
ture varie etchange comme les passions des hom* 
mes qui les règlent , que leur influence change 
et varie dans des époques très-yoisines : yoUà 
pourquoi les Romains de Scipion ne scmt point 
ceux de Tibère ; que les Grecs d'Aristide et 
de Thémistocle ne sont pas ceux de Constan- 
tin. Consultons dans notre propre cœur les 
mobiles généraux du cœur humain : n'éprou- 
yons-nous pas que notre activité est bien moins 
relative aux agcxu physiques, qu'aux circons* 
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tances île Pétat social où nous nous tronçons ? 
Des besoins nécessaires ou superfitts allament- 
ils en nous des désirs : aussitôt notre corps et 
notre esprit prennent une yîe nouvelle ; la pas- 
sion nous donne une activité ardente comme 
nos désirs, et soutenue comme notre espoir. 
Cet espoir vient-il à mancfuer : le- désir se 
fane , l'activité languit , et le décoivrafr^ment 
nous mène à Papathie et à l'indolence. Par là 
s'explique pourquoi notre activité vari^ comme 
nos conditions , comme nos situations dans la 
société, comme nos âges dans ht vie ; pourquoi 
tel homme qui fut actif danè aa jeunesse , de* 
vient indolent sur le retour ; pourquoi* il y a 
plus^d'activité dans les capitales et dans les 
villes de commerce, que dans-léS villes sans 
commerce et dans les campat!p[ies. Pbur éveil *> 
1er l'activité , il faut d'abord des objets aux dé- 
sirs ; pour la soutenir , il ftiut un espoir d'ar- 
river à la jouissance. Si ces deux circons- 
tances manquent, il n'y a d'activité ni dans 
le particulier , ni dans la nation ; et tel est le 
cas des Orientaux en général , ef particnHëre- 
ment de ceux dont nous traitons. Qui ^ur- 
rait les engager à se mouvoir , si nul mouve- 
ment ne leur offre l'espoir de jouir de la peine 
qu'il a contée.? Gomment ne seraient-ils pas 
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indôlens dans les habitudes les pi as simples , 
si leurs institutions sociales leur en font une 
espèce de nécessité ? Aussi le meilleur obser- 
vateur de rantiqtiité , en faisant sur les Asia- 
tiques de son temps la même remarque, en 
a allégué la même raison. « Quant à la mol- 
n lesse et à Tindolence des Asiatiques, dit-il 
M dans un passage digne d*être cité (a) , s'ils 
M sont moins belliqueux , s'ils ont des mœurs 
» plus douces que les Européens , sans doute 
» la nature de leur climat plus tempéré que 
» le nôtre, y contribue beaucoup;.... mais il 
I) faut y ajouter aussi la forme de leurs gouver«> 
}} nemens, tous despotiques, et soumis à la 
» volonté arbitraire des rois. Or , les homme» , 
» qui ne jouissent point de leurs droits na- 
» tnrels, mais dont les affections sont diri- 
)i gécs par des mattres ; ces boiUmes ne peu- 
» vent avoir la passion hardie des combats; 
w ils ne voient point dans la guerre une ba- 
il lance assez égale de risques et d'avantages : 
» obligés de quitter leurs amis , leur patrie , 
Il leurs familles , de supporter de dures fa- 
y tigues, et la mort même ; quel est le salaire 
» de tant de sacrifices ? la mort et les dan- 
i> gers : leurs maîtres seuls jouissent du butin 

(a) Rippocrates de Aère , Locis et Aquis. 
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» et des dépouilles qu'ils ont payés de leur 
» sang. Que s'ils combattaient dans leur pro- 
a pre cause , et que le prix de la victoire leur 
» fût personnel, comme la honte de la dé- 
» faite, ils ne manqueraient pas de coura» 
)» ge : et 1^ preuve en existe dans ceux des 
•» Grecs et des Barbares, qui, dans ces cou- 
•» trées, vivent sous leurs propres lois, et 
V sont libres ; car ceux-là sont plus courageux 
» qu'aucune autre espèce d'hommes. » 

Voilà précisément la définition des Orien- 
taux de nos jours; et ce que le philosophe grec 
a dit des peuples particuliers qui méconnais- 
saient la puissance du grand roi et de aea satra- 
pes, convient exactement à ce que nous avons 
vu des Druzes, des Maronites, des Kourdes, 
des Arabes de Dâher et des Bédouins. Il faut 
le reconnaître; le Aioral des peuples, comme 
celui des particuliers , dépend surtout de l'état 
social dans lequel ils vivent : puisqu'il est vrai 
que nos actions sont dirigées par les lois civiles 
et religieuses , puisque nos habitudes ne sont 
que la répétition de ces actions, puisque notre 
caractère n'est que la disposition à agir de telle 
manière en telle circonstance; il s'ensuit évi- 
demment que tout dépend du gouvernement et 
de la religion : dans tous les faits dont j'ai voulu 
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me rendre compte, j*ai toujours tu cette dou- 
ille cause reyenir plus ou moins immédiate : 
l'analyse de quelques-uns pourra en faire la dé- 
monstration. 

J'ai dit que les Orientaux en général ont l'ex- 
térieur grave et flegmatique , le maintien posé 
et presque nonchalant , le visage sérieux , même 
triste et mélancolique. Si le cÛmat ou le sol en 
étaient la cause radicale, l'effet serait le même 
dans tous les sujets ; et cela n'est pas : sous cette 
nuance générale, il est mille nuances particu- 
lières de classes et d'individus, relatives à l'ac- 
tion du gouvernement , laquelle est diverse pour 
ces individus et pour ces classes. Ainsi , l'on 
observe que les paysans, sujets des Turks,isont 
plus sombres que ceiuL des pays tributaires; 
que les habitans des campagnes sont moins gais 
que ceux des villes; que ceux de la côte le sont 
plus que ceux de l'intérieur; que dans une 
même ville la classe des gens de loi est plus 
grave que celle des gens de guerre, et celle-là 
plus que le peuple. L'on observe même que dans 
les grandes villes le peuple a beaucoup de cet 
air dissipé et sans souci qu'il a chez nous. Pour- 
quoi cela? c'est que là, comme ici, endurci à 
la souffrance par l'habitude , affranchi de la 
réflexion par l'ignorance , le peuple yit dans 



^8 ÉTAT POUTIQinB 

une sorte de sécurité : il n'a rien à perdre : il 
ne craint pas qu'on le dépouille. Le marchaiid , 
•au contraire, vit dans les alarmes perpétuelles , 
et de ne pas acquérir davantage , et de perdre 
ce qu'il a. Jh tremble de fixer les regards d'un 
gouvernement rapace, pour qui un aii' de sa- 
tisfaction serait l'enseigne de l'aisance ^ et le 
signal d'une avanie. La même crainte règne 
dans les villages, où cbaque paysan redoute 
d'exciter l'envie de ses égaux, et la cupidité de 
l'aga et des gens de guerre. Dans un tel pays, 
où l'on est sans ce$Be suryeillé par une autorité 
spoliatrice, l'on doit porter un> visage sérieux, 
par la même raison que l'on porte des habits 
percés, et que l'on mange en public .des olives 
et du fromage. Cette même raison, quoique 
moins active pour les gmi de loi , n'est cepen- 
dant pas sans effet j mais la morgue de leur édu- 
cation et le pédantisme de leur morale, les dis- 
pensent de toute autre. 

A l'égard de la noncbalance, il n'est pas 
•étonnant que le peuple des villes et de« cam^ 
pagnes, fatigué 'de son travail, ait du penchant 
au repos. Mais il est remarquable que lorsque 
ce peuple se met en action, il s'y porte avec use 
vivacité et une passion presque inconnues dans 
nos cHmats. Cette observation a lieu surtout 
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dans les ports et les villes de commerce* XJn Eu- 
ropéen ne peut s^empecher d^admirer avec quelle 
activité les matelots, bras et jambes nus, ma- 
nient les rames , tendent les voi}es , et font toute 
la manoeuvre; avec quelle ardeur les portefaix 
^déchargent un bateau , et transportent les cou^ 
fes (a) les pins pesantes. Toujours chantant, et 
répondant par versets à l'un d'eui^ qui com- 
,iiiande, ils eikécuteut tous leurs mouvemens en 
cadence , et doublent leurs forces en les réu- 
nissant , par mesure. L'on a dit à ce sujet que 
les peuples des pays chauds avaient un pen- 
chant naturel À la musique ; mais en quoi çon- 
.AÎste cette analogie du climat au chant ? Ne 
,seralt-jU pas plus raisonnable de dire que les 
.pays chauds que nous connaissons, ayant été 
policés long-temps avjint nos froids climats, le 
pe^ipk :y a conservé quelques souvenirs des 
beaux arts qui y oot jadis régné? Nos négo- 
..ciaps reprochent. souv^[]it à ce peuple, et sur- 
vtout 4 celui des campagnes,. de ne pas travail- 
ler aussi souvent , ni aussi long-temps qu'il le 
. pourrait. Mais pourquoi travaillerait-il au delà 
de ses besoins, puisque le superflu de son ti*a- 
• vail ne lui reiidrait aucun surcroît de jouis- 
sances? A bien des égards, Tbomme du peuple 

(«) 5««s de paille très*tttitéi en Asie. 
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TessemUe au sauvage ; quand il a dépensé^ ses 
forces à acquérir sa subsistance , il se repose : 
ce n'est qu^en lui rendant cette subsistance 
moins pénible , et en Fexcitant par l'appât de 
jouissances présentes , que l'on parvient à loi 
donner une activité ^soutenue ; et nous avons vu 
que l'esprit du gouvernement turk est l'inverse 
de cet esprit. Quant à la vie sédentaire, quel 
motif aurait-on de s'agiter dans un pays où la 
police n'a jamais songé à' établir ni promenadeii 
ni plantations; où il n'y a ni sûreté hors des 
villes, ni agrément dans leur enceinte; où tout 
en^n invite à se renfermer chez soi? Est-il 
étonnant qu'un pareil ordre de choses ait pr<^ 
duit des habitudes sédentaires? et ces habitudes 
ne doivent-elles pas à leur tour devenir des cau- 
ses d'inaction? 

La comparaison de notre état civil et dôme»- 
tique, à celui des Orientaux, présente encore 
plusieurs raisons de oe flegme , qui est leur ca- 
ractère général. Chez nous , l'une des sources 
de la gaieté , est la table et Tusage du vin ; chez 
les Orientaux , ce double plaisir est presque in- 
connu. La bonne chère attirerait une avanie, 
et le vin une punition corporelle, vu le z^e 
de la police à faire exécuter les préceptes du 
Qôran. Ce n'est pas même sans peine jque les 
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musulmans tolèrent dans les chrétiens l'usage 
d^nne liqueur qu'ils leur envient; aussi cet 
-usage n'est-il habituel et familier que dans le 
Kesraouân et le pays des Dinizes ; et là les repas 
ont une gaieté que l'eau-de-yie ne procure 
point dans les villes d'Âlep et même de Damas. 
XJnS seconde source de gaieté , parmi nous, 
est la communication libre des deux sexes, 
qui a lieu surtout en France. L'effet en est 
que , par un espoir plus ou moins vague , les 
hommes recherchant la bienveillance des fem- 
mes , prennent les formes qui peuvent la pro- 
curer. Or , tel est l'esprit ou telle est l'éducation 
des femmes , qu'à leurs yeux le premier mérite 
est de les amuser ; et certainement de tous les 
moyens d'y réussir , le premier est l'enjoue- 
ment et la gaieté. C'est ainsi que nous avons 
contracté une habitude de badinage , de com- 
plaisance et de frivolité , qui est devenue le 
caractère distinctif de notre nation en Europe. 
Bans l'Asie , au contraire, les femmes sont ri- 
goureusement séquestrées de la société des 
hommes. Toujours renfermées dans leur hiài- 
son , elles ne communiquent (pi'avec leur mari , 
leur père , leur frère , et tout au plus leur cou- 
sin germain ; soigneusement voilée» dans les 
rues, à peine osent-elles parler à un homme, 
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même pour affaires. Tous doivent leur être 
étrangers : il serait indécent de les fixer ^ et 
Ton doit les laisser passer à Pécact , comoie si 
elles étaient une chose contagieuse. C'est près- 
que ridée des Orientaux , qui ont un senti- 
ment général de mépris pour ce sexe. Quelle 
C8Q est la cause , pourra-t-H>n demander ? celle 
de tout^ la législation et le gouvernement. En 
effet, ce Mahomet, si passionné pour les fem- 
mes , ne leur a cependant pas fait Phonneur 
de les ti;aiter dans son Qâtran comme une por- 
tion de Tespèce humaine ; il ne fait mention 
d'elles ni pour les pratiques de la religion , ni 
pour les récompenses de Fautre vie; et c'est 
une espèce de problème chez les musulmans , 
^i les femmes ont une ame. Le gouvernement 
fait encore plus contre elles ; car il les prive 
de toute propriété foncière , «t il les dépouille 
teUemettt de toute liberté personnelle , quelles 
dépendent toute leur nie ou d'un mari, ou d'un 
père, ou d^ un parent; dans cet esclavage , ne pou- 
Tant disposer de rien , Pon conçoit qu'il est assez 
inutile de solliciter leur bienveillance , et p^r 
conséquent d'avoir ce ton de gaieté qui les cap- 
tive, de gouvernement , cette législation parais- 
sent eux-mêmes la cause de la séquestration des 
femmes : et peut-être , sans la facilité du divorce , 
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sans la crainte de se voir enlever sa fiUe ou sa 
femme par un homme paissant , serait-on moins 
jaloux d'en dérober la vue à tous les regards. 
Cet état des femmes , chez les Orientaux , 
cause dans leurs mœurs divers contrastes avec 
les nôtres. Leur délicatesse sur cet article est 
telle que jamais ils n'en parlent , et qu'il serait 
très-indécent de leur demander des nouvelles 
des femmes de leur maison. Il faut être avancé 
dans leur familiarité, pour traiter avec eux de 
cette matière ; et alors ce qu'ils entendent de 
nos usages les confond d'étonnement. Ils ne 
peuvent concevoir comment ckez nous les fem- 
mes vont le visage découvert, eux pour qui 
un voile levé est l'enseigne d'une prostituée, 
ou le signal d'une bonne fortune; ils n'ima- 
-ginent pas comment on peut les voir, leur 
parler , les toucher , sans émotion , et être en 
téte-à-téte sans se porter aux dernières extré- 
mités. Cet étonnement nous indique l'opinion 
qu'ils ont des leurs; et l'on en peut conclure 
qu'ils ignorent absolument Vamour , tel que 
BOUS l'entendons : le besoin qui en fait la base , 
est chez eux dépouillé des accessoires qui en 
fjimt le charme ; la privation y est sans sacri- 
fice , la victoire sans combat , la jouissance 
sans délicatesse ; ils passent sans intervalle. 
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tesquieu a eu raison de dire , que la polygamie 
était une cause de dépopulation eu Turkie ; 
mais elle n'est qu^une des moindre» , attendu 
qu'il n'y a ^ère que les riches qui -se permet- 
tent plusieurs femmes : le peuple, et aurtoiit 
celui des campagnes, se contente d'une seule; 
et l'on trouve quelquefois dans les hautes clas*- 
SOS des gens assex sages pour imiter aan exem- 
ple , et convenir que c'est assez. 

Ce que ces personnes racontent de la vie do- 
mestique des maris qui ont plusieurs femmes, 
n'est pas propre à faire envier leur sort^ bî 
à donner une haute idée de cette partie de la 
législation de Mahomet. Leur . naaison est le 
théâtre d'une guerre civile continue. Sans cesse 
ce sont des querelles de femme à femme, des 
plaintes des femmes au mari. Les. quatre épou- 
ses en titre se plaignent qu'on préfière les es* 
claves , et les esclaves qu^on les livre À la ja> 
louste de leurs maîtresses. Si uns femmeobtient 
un-lùjou, une complaisance, une permission 
d'aller au bain , toutes en veulent autant , et 
font ligue pour la cause commune. Poar éta- 
blir la paix , le polygame est obligé de corn* 
mander en cTespote , et de ce moment il ne 
trouve plus que les sentimens des esclaves, 
i'apparence de l'attachement et la réalité d« la 
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haine. En yain chacune de ces iemines lai 
proteste qu^elle Paime plus que les autres ; 
en Tain elles sVmpressent , lorsqu'il rentre, de 
lui présenter «a pipe , ses pantoufles , de lui 
préparer son diner, de lui servir sou cai^ ; en 
yain , pendant qu'il repose mollement éten^ivi 
sur son tapis , elles chassent les mouches qui 
l'importunent ; tous ces soins , toutes ces ca- 
resses , n'ont pour hut que de faire ajouter à 
la somme de leurs hijoux et de leurs meubles , 
afin que , s'il les répudie , elles puissent tenter 
un autre époux , ou trouver une ressource dans 
ces objets qwi sont leur seule prc^riété : ce 
sont de vraies courtisanes , qui ne songent qu'à 
dépouiller leur amant avant qu'il les quitte; 
et cet amant , dès long-temps privé de désirs , 
ohsédé de complaisances, accablé de tout l'en- 
nui de la satiété , ne jouit pas , comme l'on pour- 
rait croire, d'un sort digne d*envie. C'est de ce 
concours de circonstances qœ naft le mépris des 
Turks pour les femmes , et l'on voit qu'il est 
leur propre ouvrage. Gomment en effet au- 
raient-elles cet amour exclusif qui fait leur mé- 
rite, quand on leur donne l'exemple du partage? 
€omment auraient- elles cette pudeur qui fait 
leur vertu , quand elles voient chaque jour deâ; 
scènes outrageantes dt débauches? Comment , 
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en un mot , auraient-elles un moral estimable , 
quand on ne prend aucun soin de leur éduca- 
tion ? Les Grecs ont du moins retiré cet avan- 
tage de la religion , que , ne pouvant avoir qu'une 
femme à la fois y ils sont moins éloignés de la paix 
domestique, sans peut-être en jouir davantage. 
Il est remarquable qu'à raison de cette dif- 
férence dans le culte , il existe entre les chré- 
tiens et les musulmans de la Syrie, et même 
de toute la Turkie, une différence de caractère 
aussi grande que sHls étaient deux peuples vivant 
sous deux climats. Les voyageurs, et mieux en- 
core nos négocians qui pratiquent habituelle- 
mentales uns et les autres, s'accordent à témoi- 
gner que les chrétiens grecs sont en général 
fourbes, méchans, menteurs, vUs dans ra- 
baissement, insolens dans la fortune, enfin 
d'un caractère léger et très-mobile : les mu- 
sulmans au contraire , quoique fiers jusqu'à 
la morgue , ont cependant une sorte de bonté , 
d'humanité , de justice, et surtout une grande 
fermeté dans les revers , et un caractère décidé 
sur lequel on peut compter. Ce. contraste a 
droit d'étonner dans des hommes qui vivent 
sons un même ciel; mais la différence des 
préjugés de leiu* éducation et de l'action du 
gouvernement sous lequel ils ylveat, en rend 
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«me raison satisfaisante. £n effet les Grecs , 
traités par les Turks avec la hauteur et le lué- 
Ipris que Ton a pour des esclaves , ont dû finir 
jpar prendre le caractère de leur position : ils 
ont dû devenir fourbes, pour échapper par la 
ruse à la violence; menteurs et vils adulateurs, 
parce que l'homme faible est obligé de caresser 
l'homme fort; dissimulés et méchans, parce 
que celui qui ne peut se venger ouvertement, 
concentre sa haine ; lâches et traîtres , parce 
que celui qui ne peut attaquer de front , frappe 
p^r derrière ; enfin , iusoleus dans la fortune, 
parce que ceux qui parviennent par des bas- 
sesses^ ont à rendre tous les mépris qu'ils ont 
reçus. Je faisais un jour à un religieux sensé 
. l'observation , que de tous les chrétiens qui , 
dans ces derniers temps., se sont trouvés aux 
postes élevés , pas un seul ne s'est montré 
digne de sa fortune. Yhrahim était bassement 
,avare; Sâd-el-Kouri irrésolu et pusillanime; 
son fils Randour, insolent et borné; Kezq, 
lâche et fripon : Nos chrétiân$ , me répondit- 
il mot pour mot,, n'ont pat la main propre 
-tm. gouvernement , parce qu*elle n'est exercée 
4ans leur Jeunesse qu'à battre du coton. Ils 
ressemblent à ceux qui marchent pour lapre- 
mière fois sur Us terrasses , leur élévation 

4 7- 



QO iTAT POLITIQirS 

Uar donne rétourdissement ; comme iis crt 
gnent de retourner aux olives et aufronui^ 
ils se hâtent de faire leurs provisions, 
Turks,au contraire^ sont accoutumés à régneff 
ce sont des maîtres habitués à leur fortune 'f\ 
et ils en usent comme rCen devant jamais^ 
changer. L'on ne doit pas d'ailleurs perdre dei 
vue que les musulmans sont élevés dans le, 
préjugé du fatalisme , et qu'ils sont ferme- 
ment persuadés que tout est prédestiné. De 
là une sécurité qui tempère et le désir et la 
crainte; de là une résignation armée contre le 
bien et contre le mal , une apathie qui ferme ' 
également accès aux regrets et à la prévoyance, i 
Que le musulman essuie une grande perte ; ! 
, qu^il soit dépouillé , ruiné , il dit tranquille- 
ment : CP était écrit , et avec ce mot il passe 
sans murmure de l'opulence à la misère : qu'il 
soit au lit de la mort , rien n'altère sa sécurité ; 
il fait son ablution , sa prière ; il a confiance en 
Dieu et au Prophète; il dit avec calme à son 
fils : Tourne-moi la tête vers la Mehhe, et il 
meurt en paix. Les Grecs , au contraire , per- 
suadés que Dieu est exorable , que l'on change 
ses décrets par des vœux , des jeAnes , clés pè- 
lerinages , vivent sans cesse dans le désir d'ob- 
tenir, dans la crainte de perdre, dans le re- 
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mords d'avoir omis; Leur cœar est ouvert à 
toutes les passions , et ils n'en évitent l'effet 
qu'autant que les circonstances où ils vivent , 
et l'exemple des musulmans affaiblissent les 
préjugés de leur enfance. Ajoutons, par une 
remarque commune aux deux religions, que 
les habitons de l'intérieur des terres ont plus 
de simplicité , plus de générosité , en un mot , 
un meilleur moral que ceux des villes de la 
c6te, sans doute parce que ces derniers^ se 
livrant au commerce, contractent par leur 
genre de vie un esprit mercantile , naturelle<- 
ment ennemi des vertus , qui ont pour base la 
modération et le désintéressement. 

D'après ce que j'ai exposé des habitudes des 
Orientaux , l'on ne sera plus étonné que leur 
caractère se ressente de la monotonie de leur 
vie privée et de leur état civU. Dans les villes 
même les plus actives, telles qu'Alep, Damas 
et le Kaire, tous les amusemens se réduisent à 
aller au baiu ou à se rassembler dans des cafés 
qui n'ont que le nom des nôtres : là dans une 
grande pièce enfumée , assis sur des nattes en 
lambeaux, les gens aisés passent des journées 
entières à fumer la pipe, causant d'affaires par 
phrases rares et courtes, et souvent ne disant 
rien. Quelquefois, pour ranimer cette aséem- 
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blée siie&cieuse , il seprésenle ua chanteur ou 
des danseuses , ou ua de ces conteurs d'histoi- 
res , que l^on a{>peUe Nachid, qui, pQur obte^ 
nir quelles paras, récite un conte , oit dé- 
clame des yers de qii^elque ancien poète. Ri&BL 
n^égale Fattention avec laquelle on écoute cet 
orateur ; grands et petits, t^itô ont une passion 
extrême pour ks narrations; le peuple noiéme 
s'y livre dans son loisir : un voyageur qui ar- 
rive d'Europe n'est pas médiocrement surpris 
de voir les matelots se rassembler pendant le 
ealme sur le tillac^ et passer deux ou trois 
heures à entendre l'un d'eux déclamer un ré» 
cit que l'oreille la moins exercée rec<mnatt 
pour la poésie au mètre très-marqué , à la rime 
suivie ou mêlée des distiques. Ce n'est pas lie 
seul article sur lequel le peuple d'Orient l'em- 
porte en délicatesse sur le nôtre. La populaoe 
même des villes, quoique criaiUeùse , n'-est ja- 
,xnais aussi brutale que chez nous; et eUe a Le 
grand mérite dl^e absolument exempte de 
cette crapule d'iV)?ognerie , qui infecte jusqu'à 
nos campagne ; c'est peut-être le seul avan- 
tage réel qu'ait produit la législation de Ma- 
homet :: joignons-y néanmoius.la prohibition 
des jeux de hasard pour lesquels les Orientaux, 
par cette raison, n'ont aucun .goût; celui des 
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échecs est le seul demi ils fassent cas, et il 
n'est pas rare d'y trouver des joueurs habiles. 
De tous les genres de spectaèle, le seul qu'ils 
connaissent, mais qui n'est familier qu'au 
Kaire , est celui des baladins qui font des tours 
de force, comme nos danseurs de corde, et 
des tours d'adresse, comme nos escfimoteurs. 
L'on en voit qui mangent àes cailloux , souf* 
fient des flammes, se percent le bras ou le net 
sans se faire de mal ,• et qui dérorent des ser- 
pens. Le peuple, à qui ils cachent soigneuse^ 
meut leurs procédés secrets , a une sorte de vé- 
nération pour eux , et il appelle d'un nom qui 
signifie tout ce qui étonne , comme monstre , 
prodige et miracle, ces tours de gibecière dont 
l'usage parait très-ancien dans ces contrées. €e 
penchant à l'admiration, cette facilité de croire 
aux faits et aux récits les plus extraordinaires, 
est un attribut remarquable de l'esprit des 
Orientaux. Ils admettent sans répugner, sanâ 
douter,' tout ce que l'on veut leur conter de 
plus surprenant. A les entendre, il se passe 
encore aujourd'hui dans le monde autant do 
prodiges qit^au temps des génies eiàesdfrittes; 
la raison en est que, ne connaissant point le 
cours ordinaire des faits moraux et physiques, 
ils n^ savent où assigner les bornes du proba* 
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ble et de l'impossible. D'ailleurs leur juge- 
ment , plié dès le bas âge à croire les contes 
extravagans du Q6ran , se trouve dénué des 
balances de Fanalogie pour peser les vraisem- 
blances. Ainsi leur crédulité tient à leur igno- 
rance , au vice de leur éducation , et se reporte 
encore au gouvernement. Us ont pu devoir à 
cette crédulité une partie de l'imagination gi- 
gantesque que l'on vante dans leurs romans ; 
mais il serait à désirer que cette source fût 
tarie : il leur resterait encore assez de moyens 
de briller. En général, les Orientaux ont U 
conception facile, l'élocution aisée, les pas- 
sions ardentes et soutenues, le sens droit dans 
les choses qu'ils connaissent. Ils ont un go&t 
particulier pour la morale, et leurs proverbes 
prouvent qu'ils savent réunir la finesse de l'ob- 
servation et la profondeur de la pensée, au pi- 
quant de l'expression. Leur commerce a quel* 
que chose de froid au premier abord; mab par 
l'habitude il devient doux et attachant ; telle 
est l'idée qu'ils laissent d'eux , que la plupart 
des voyageurs et des négocians, qui les ont 
fréquentés, s'accordent à trouver à leur peu- 
ple im. caractère plus humain , plus généreiix , 
une simplicité plus noble, {dus polie , et quel- 
le chose de plus fin et de plus ouvert dans 
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l'esprit et les manières, qu'au peuple même de 
notre pays; comme si, ayant été policés long- 
temps avant nous , les Asiatiques conservaient 
encore les traces de leur première éducation. 

Mais il est temps de terminer ces réflexions ; 
je n'en ajoute plus qu'une qui m'est person- 
nelle. Après avoir vécu pendant près de trois 
ans dans l'Egypte et la Syrie, après m'étre ha- 
bitué au spectacle de la dévastation et de la 
liarbarie, lorsque je suis rentré en France , la 
vue de mon pays a presque produit sur moi 
i!effet d'une terre étrangère : je n'ai pu me dé- 
fendre d'un sentiment de surprise , quand , 
traversant nos provinces de la Méditerranée à 
l'Océan j au lieu de ces campagnes ravagées et 
des vastes déserts auxquels j'étais accoutumé, 
je me suis vu transporté comme dans un im- 
mense jardin , où les champs cultivés , les vil- 
les peuplées 9 les maisons de plaisance ne ces- 
sent de se succéder pendant une route de vingt 
journées. En comparant nos constructions ri- 
ches et solides aux masures de briques et de 
terre que {e quittais; l'aspect opulent et soigné 
de nos villes , à l'aspect de ruine et d'abandon 
des villes turkes ; l'état d'abondance , de paix , 
et tont l'appareil de puissance de notre empi- 
re, à l'état de trouble, de misère et de faiblesse 
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de Pempire tark, je me suis senti conduit de 
l'admiration à l'attendrissement , et de Patten- 
drissement à la méditation. « Pourquoi, me 
j> suis-je dit , entre des terrains semblables de 
» si grands contrastes? Pourquoi tant de rie 
» et d'activité ici , et là tant d^inertîe et d'à» 
» bandon ? Pourquoi tant de différence en- 
» tre des hommes de la même espèce? » Puis, 
réfléchissant que les contrées que j'ai Tues si 
dévastées , si barbares , ont été jadis fhorissan • 
tes et peuplées y j'ai passé, comme malgré moi, 
à nne seconde comparaison. <c Si jadis, me 
» snis-je dit, les états de l'Asie jouirent de 
» cette splendeur , qui pourra garantir que 
» ceux de l'Europe ne subissent un jour le 
» même revers ? » Cette réflexion ma paru 
affligeante ; mais elle est peut-être encore plus 
utile. En effet, supposons qu'au temps où 'l'E- 
gypte et la Syrie subsistaient dans leur gloire, 
l'on eût tracé aux peuples et aux gouveme- 
mens , le tableau de leur situation présente ; 
supposons qu'on leur eût dit : « Voilà l'hu- 
» miliation où les conséquences de telles lois, 
» de tel régime, abaisseront votre fortune; n 
n'est-il pas probable que ces gouvememens 
eussent pris soin d'éviter les routes qui de- 
vaient les conduire à une chute si funeste ? Ce - 
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qu'ils n'ont paji fait , nous le pouvons faire : 
leur exemple peut nous servir de leçon. Tel 
est le mérite de l'histoire , que par le souvenir 
des &its passés, elle anticipe aux temps pré- 
seAs les fruits coûteux de l'expérience. Les 
voyages en ce sens atteignent au but de Phis- 
toire, et ils y marchent avec plus d'avantage; 
car traitant d'objets présens , l'observateur 
peut mieux que l'écrivain posthume saisir 
l'ensemble des faits; démêler leurs rapports , 
se rendre compte des causes ; en un mot , ana- 
lyser le jeu compliqué de toute la machine po* 
liitique. £n exposant, avec l'état du pays, les 
circonstances d'administration qui l'accompa- 
gnent , le récit du voyageur devient une indica- 
tion des mobiles de grandeur ou de décadence , 
un moyen d'apprécier le terme actuel de tout 
empire. Sous ce point de vue la Turkie est un 
pays très-instructif : ce que j'en ai exposé dé- 
montre assez combien l'abus de l'autorité , eu 
provoquant la misère des particuliers , devient 
ruineux à la puissance d'un état; et ce que l'on 
en peut prévoir ne tardera pas de prouver que 
la ruine d'une nation rejaillit tôt outard sur ceux 
qui la causent^ et que l'imprudence ou le crime 
de ceux qui gouvernent, tire son châtiment du 
malheur même de ceux qui sont gouvernés. 



AVIS DE L'EDITEUR. 

M. de VoLSET a cru devoir joindre ici Pex- 
trait d'un Mémoire de la Chambre de com- 
merce de Marseille , dressé par ordre du mi- 
nistre, et présenté en 1786. Il lui a semblé que 
cette pièce authentique confirmerait par ses 
coïncidences , ou redresserait par ses varian- 
tes, les récits de l'auteur; et par Tun et l'autre 
moyen , remplirait également bien le seul but 
qu'il se soit proposé , Tinstruction du lecteur, 
fondée en utilité et en vérité. 



ÉTAT 

pu COMMERCE DU LEVANT 

EN 1784, 

D'*APRàS LES REGISTRES DE LA CHAMBRE DE COM- 
MERCE DE MARSEILLE. 



Tout commerce en général est difficile à con- 
naître et à évaluer , parce c[ue c^est un objet 
variable , tantôt plus fort , tantôt plus faible , 
selon les besoins d^un pays , selon les bonnes 
on mauvaises récoltes , ses approvisionnemens 
ou ses vides ; choses soumises à l'influence 
mobile des saisons et du gouvernement, à la 
guerre , aux épidémies , etc. Cette difficulté 
s^applique d'autant mieux au commerce du 
Levant , que ce pays est un théâtre continuel 
de révolutions. Il est encore difficile d'appré- 
cier le volume et l'objet annuel de ce commer- 
ce , parce que les marchandises en changeant 
de lieux changent de valeur. Dans le travail 
présent ,x l'éyaluation sora tkée du prix sur la 
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place de Marseille , tant des objets d'envoi que 
des denrées de retour. 

On comprend sous le commerce du Levàkit 
celiû qui se fait dans les divers ports de ia 
Turkie , et dans quelques villes de Barbarie ; 
l'on y joint celui de la campagne d'Afrique sur 
cette même côte. Les échelles de Turkie sont 
Constantinople , Salouique , Smyrne , les ports 
de Morée, de Candie, de Chypre, de Syrie, 
d'Egypte , enfin Tunis , Alger , et les comptoirs 
de la compagnie à la Cale, à Bone et au Collo. 

Les objets de notre exportation sont des 
draps , des bonnets , des étoffes et galons , des 
papiers , des merceries , des quincailleries y 
quelques denrées de nos provinces ; d'autres 
tii'ées de l'Amérique , telles que le calé , ie sU>» 
cre , l'indigo , k cochenille., les épiceiâes de 
l'Inde , nos métaux^ fer , plomb , étàin.^ nos 
liqueurs , des piastres d'Espagne , des«e<{Hins 
de Venise , àes dahlers , etc. 

Les objets de retour ou' d'importatie» sont • 
les cotons en laine ou filés , les laines ,le3 soies, 
éèoffes de soie , fils de chèvre et.de chameau ; 
de la cire , des cuirs , des droguos , des toiks 
de coton et de fil , du riz , de l'huile , du café 
arabe , des gommes , du cuivre , des noix de 
galle. , des légumes , du blé , etc. Ces obtfQts 
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alimenteiit nos manufactures ; ainsi , le coton 

du LcTaut fournit à toutes. Les fabriques des 

( ci«devant ) Picardie y de Normandie et Pro- 

y^nce. On en fait les camelots , bouracans , 

siamoises , yelours , toiles et bonnets. Ces fa*> 

briques font yivre un peuple immense d*ou- 

yriers et de marcbands ; le transport des den" 

rées entretient et forme des matelots pour la 

marine militaire ; leur âcbat emploie une foule 

d^agens et de facteurs dans le Levant , et tout 

cela aux dépens des Orientaux. Voyons cbaque 

échelle par détail. 

covgrrktnmowB. 

* . • 

lies draps des Français ont fait tomber dans 
cette échelle ée plus de moitié le commerce 
■des Anglais et .des Hollandais. Les Vénitiens 
n'en peuvent faire de semblables au même prix. 

G>nstantinople consomme annuellement 
quinze cents liollots de draps qui , à i,!ioo 
francs le ballot , font 1,800,000 livres.' Les 
antres objets en somme atteignent à peine la 
même valeur. Le plus considéraUe est le café 
des Antilles , à raison de la prohibitioa du calé 
Moka sur la mer Noire. 

G-deyant les drapiers arsaéniens et grecs 
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avaient fait une société , et n'achetaient que par 
une seule main : ce qui donnait la loi aux 
Français. Le grand-seigneur a détruit cette as- 
sociation par un fermàn qui les prohibe tontes 
sous peines afflictiyes. 

Les retraits sont fort peu de chose ; à peine 
valent-ils 700,000 francs. Le reste se tire soit 
sur Smyrne et sur TArchipel , soit en lettres de 
change à payer à Gonstantinople. 

SUTaHE. 

Cette échelle est le grand marché où vient 
se fournir presque toute TAsie ; elle est l'en- 
trepôt de r Anadoli , de la Guramanie , de To- 
kat , d'Arzroum , et même de la Perse. Autre- 
fois les caravanes de ce royaume y venaient 
deux fois Tannée , maintenant elles s'arrêtent 
à Arzroom , parce que les marchands à ce 
moyen cachent la qualité de marchandises qu'ils 
ont à vendre , et se procurent des avantages 
pour ia vente et pour l'achat. 

Smyrne consomme par an deux mille cinq 
cents ballots de draps , lesquels sur le {ned de 
x,2oo fr. le ballot, font §,000,000 fr. Cette 
somme est la moitié du commerce total , estimé 
chaque année 6,000,000 fr. d'entrée. Les au- 
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très objets sont les mêmes qa'à Gonstantiikople. 
Le principal article des retours , est le coton 
en laine. Le pays en rend par an quarante-deux 
à quarante-quatre mille balles , dont douze à 
treize mille passent en France , cinq mille en 
Italie , huit mille en Hollande y trois mille en 
Angleterre , et le reste demeure dans le pays. 
On tire aussi des laines et poils de chèvre d'An- 
gora } des laines de chevron , enlevées presque 
toutes par les étrangers. Ces retours , y com- 
pris les commissions données de Gonstantino- 
ple , excèdent les envois au moins d'un tiers. 
Les fonds restans servent à faire des entreprises 
pour aller chercher des huiles à Metelin , ou 
pour la traite du blé au Yolo , au golfe de 
Cassandre , à Sanderly , à Menemen, à Mos- 
rouissi , etc. , que Ton paye en sequins ou en 
piastres tnrkes. En outre on en paye les lettres 
de change comme à Constantinople. On tire 
rarement des lettres de change sur d'autre 
échelle que sur ces deux. Mais Smyme doit 
être regardée comme la plus forte du Levant, 

SÀLOiriQUE ET SES DiPEITDAlICBS. 

Cette échelle où se verse toute la Macédoine, 
devient de jour en jour plus importante, parce 
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que ses marchandises commencent à pénétrer 
en Albanie, Dalmatie, Bosnie, Bulgarie, Vala- 
kie et Moldavie. La consommation va de naille 
à douze cents ballots de draps, et dans les 
quatre années depaû de 1770 à 1773, elle sur- 
passait ce nombre. Les autres objets sont en 
pr(^rtion. On en tirait autrefois des lingots 
d'or : le fonds des retours est en laine, coton , 
blé, cuir, tabac ^ soie, éponges fines, man- 
teaux, de laine, graine de vermillon, alun, cire, 
anis et huile. 

A douze lieues de Salonique, la Cavalle est 
un entrepôt où se rendent d^abord la plupart 
de ces marchandises. Le temps de la consom- 
mation est celui des foires établies en ces lieux; 
il 7 en a une à Selmiuia, à douze journées de 
chameau de Salonique, au mois de mai ^v. st. ) i 
une autre à Ouzourkouva , eh septembre ; et 
une à Deglia en pctobre^ à deux journées de 
Salonique. A ces époques, les Arméniens qui 
' sont les marchands du pays, se fournissent et 
vont faire leurs ventes. 

Ou porte les consommations de cette échelle 
et de la Cavalle, en temps de paix , i 3,ooo,ooo 
francs , les retours à 3,5oo,ooo fr. ; et il reste 
quelques fonds employés parfois en lettres de 
change. 
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t 
)j mmÂB ET ôéPSHDâlïCES. 



Le coiiimerce de cette cdntrée tiiminue cha- 
que joiiT, parce queles troubles survenus depuis 
quelques années, et les ravages journaliers des 
Albanais, en détruisant les récoltes, diminuent 
les moyens de consommer, les échelles sont 
Tripolitza , Naplcsde Romanie, Coron ,Modon 
Patras, Qusticheet Corinthe. Les envois sont 
de gros draps, des bonnets, quelque peu de 
cochenUle, d'indigo, de café, et surtout beau- 
coup de sequins de Venise. On retire de l'huile 
et du blé à bon marché. Les renvois ne se 
montent pas à plus de 4oo,ooo fr. , et les retrait* 
passent 1,000,000 fr. 

• * 

tA CAvée ET DiPEHÛAircES. 

Ce commerce ressemble au précédent; l'huile 
et quelque peu de cire sont les seuls produits 
de Candie. On les achète en espèces , soit pias- 
très tarkes, soit dahlers d'Empire. On exporte 
peu d'objets manufacturés. Ils ne montent pas 
à 400,000 fr. par an , et les retraits passent 
700,000 fr. *^ 
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SÀTALXE ET LÀ CARAMAHIE. 

Satalie n'a pu soutenir d'établissemens régu- 
liers. On n'y fait le commerce que par des trai- 
tes passagères , qui rendent de la soie et du coton. 
Elles se font par des capitaines partis de Smyrue 
ou de Chypre, qui y portent de Targenr. Ce 
commerce ne yaut pas 100,000 &• 

CHYPRE. — "' "* 

Les pachas , en ruinant Chypre , en ont détruit 
le commerce. Cette île est du nombre des Mel- 
hanes , ou 6efs particuliers et à vie , qui sont 
toujours opprimés. Elle sert d'entrepôt qu de 
point de réunion pour la Syrie et pour l'Egypte, 
et ce point est assez important en temps de 
guerre. La consommation peut aller à quatre- 
vingts ballots de draps. Les Tilles sont Larneca , 
Nicosia , Famagouste. Il y règne une industrie 
qui met en œuvre presque toute la soie et le 
coton; mais elle est contrariée par les ava- 
nies journalières imposées sur les ouvriers. On 
porte les envois à 3oo,ooo fr. , et les retours à 
Soo,ooo fr. 



^VJ 






DO LEVANT. XO^ 

ALEXÀZTDRETTE ET ALEP. 

Alep est un des centres de commerce de tous 
les pays cîrconyoisius jusqu^en Perse. Les cara- 
vanes de ce royaume viennent à Alep deux fois 
par an apporter des soies, des mousselines, des 
laines , de la rhubarbe , des drogues ; et elles 
remportent nos draps , de la cochenille , de 
l'indigo ^et du café des Antilles. Jadis toutes 
les caravanes de Perse venaient à ce marché; 
mais les troubles les ont portées à Arzroum. 

n y a à Alep , à Diarbekr et dans leurs envi- 
rons , beaucoup de fabriques de toile et d^étoffe 
qui nous consomment des couleurs, comme 
rindigo, la cochenille, etc. L'on porte par an 
à Alep mille ballots de draps. Uenvoi total se 
monte à 2^5oo,ooo fr. ; les retraits à 2^600,000 
fr., et l'excédant est payé à Constantinople 
en lettres de change. 

* 

TRIPOLI DB STRIB. 

Le commerce de Tripoli consiste presque tout 
en soie^ rude , propre au galon. Ce commerce 
est extrêmement variable; quelquefois Péchelle 
tire beaucoup et rend peu , et vice versa ^ le 



terme moyen d*envoi s*estime à 4oo,ooo francs 
et le retrait à SûOyOoô fr. : \eè Maronites et le 
pays de Hama tirent de Tripoli. 

SÀIDEy ACRt; £t DEÏBNDAirCBâ. 

Les dépendances de Saide sont Sour ( Tyr ) 
et les villes de Palestine , telles que Ramié , 
Jérusalem , Loudd , Magedal , etc. Ce départe- 
ment est un des plus importans ; il consomme 
huit à neuf cents ballots de draps. U paie en 
coton cru et en coton filé. Les Français y sont 
sans concurrens. A Saide , ils ont un on plu- 
sieurs préppsês qui achètent totts les Itindi et 
mardi au marché le colon filé ; à Acre, ils Ont 
voulu faire cette même ligue ; mais le pacha a 
accaparé tous les cotons, a fait défense d'en 
vendre, et est .devenu le seul mahre; et comme 
les négocîans avaient besoiil dVhjets de re- 
tour , il a tax.é le quintal de coton à dix pias- 
tres de droits. Les envois pour Saide et Acre 
se montent à I,5o0y0oo ft, , et les retraits à 
1,800,000 fr. 

L^ÉGYPTE. 

Alexandrie eèt le seul port OÀ il y ait un 
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comptoir* X)iavûette n'a que des facteurs. Eoif 
sette est un entrep^^ et le Kaire est le grand 
lieu de çonsomniatioii. 

Vtàgypts çoQsomme beaucoup de draps , de 
cochenille» d'épiceries, de fer , d'alquifoux et 
de liqueurs : ou fait passer aussi beaucoup de 
ces draps et de k cocheniUe à Djedda , ainsi 
que des sequins de Venise et des dablers. 

La nation française et «on consul ont quitté le 
Kaire depuis 1777. U eat cependant resté quel- 
ques facteurs sous leur propre garantie; on leur 
■f^Asse 10,000 fr. par an , pour leurs avanies. 

Pawiette est une mauvaise rade : on y charge 
du ris en fraude , en simulant un retour pour 
un port de TurlUe. On en tire éin. è dou^e 
chargemens pour PEurope par an. 

( L'auteur du mémoire ne dit rien des re- 
tours d'Egypte ; ils consistent en café Moka , 
en toiles grossières de coton pour vêtir les noirs 
des Antilles , en aafranon , en casse , séné , etc.) 

Le commerce d'Egypte a des hausses et des 
baisses considérables. On estime l'envoi moyen 
à at>5oQ,oQo fr. , et le retour à 3,000,000 fr. 

liKBM». tnirou. 
Le gouvernement vesaUiire ^t anarchique do 
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Tripoli empêche d'y faire tout le commerce 
dobt la fertilité du pays le rend susceptible. 
Les Arabes tiennent la campagne et la déyas"" 
tent. Les caravanes du Faizan et du Mourzouq 
arrivent deux fois par an à Tripoli, et y appor* 
tent des noirs mâles et femelles , de la poudre 
d'or , des dents d'élépfaans et quelques autres 
articles. Les Français ont tenté d'y faire des 
établissemens ; mais la mauvaise foi des habi- 
tans en les frustant de leur paiement , les a 
forcés d'y renoncer. On n'y commerce que par 
les bàtimens caravanes (c'est-à-^lire caboteurs), 
qui y portent de gros draps , des clincailles, des 
étoffes de soie , des liqueurs pour environ 
5o,ooo jfr. Ils retirent du blé , de l'orge , des 
légumes, du séné , des dattes et la barille, pour 
70,000 fr. 

TViris. c 

Les Tunisiens, ci-devant corsaires, se sont 
depuis cinquante ans entièrement tournés vers 
le commerce par la bonne politique de leurs 
beks qui ont protégé les commerçans et banni 
toute vexation. 

Ce pays produit du blé, des légumes, de 
l'huile , de la cire , des laines , des cuirs, des 
'•^ndres, le tout en abondance. 
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Oa y porte les mêmes marchandises qu'au 
Levant , avec de la laiue d'Espagne y du ver- 
millon , etc. 

Tuais a une fabrique de bonnets , qui jadis 
fournissait toute la Turkie; mais les nôtres sont 
entrés en une concurrence qui lui a porté coup. 

Le commerce total des Français en ce pays 
se monte en envois à i,5oo,ooo fr. , et en re- 
traits à 1,600,000 fr. Les facteurs se plaignent 
que les naturels empiètent sur leur industrie, 
en traitant directement avec Marseille , où il en 
passe un assez grand nombre sur nos bàtimens. 

IiA CÀLLE^ 6OHE ET LE COLLO, COVCESSIOITS FAITES 
A LA GOMPAGNIB d' AFRIQUE. 

Le commerce de ces trois^ comptoirs est ex- 
ploité par une compagnie qui fut créée par 
édit, en février 1741 ; son capital fut fixé à 
1,200,000 fr. , divisé en douze cents actions , 
chacune de i ,000 fr., dont la chambre de com- 
merce de Marseille acquit le quart. Cette com- 
pagnie fut subrogée à perpétuité à celle qui avait 
été créée en 1780 pour faire la traite du blé 
pendant dix ans. En conséquence des rétroces» 
sions , délaissement et transport de la compa- 
gnie des Inde» poijir cette partie^ la compagnie 



119 iTAT DV GOMliSRCE 

é' Afrique paie ait divan ( conaeil dm dey ) d'Al- 
ger , à celui de Boae et àk CoUa^, etawx Arabes 
voisins de la Galle , des redevance^ convenues 
par traité en 1694 9 entre me aujbre Gomp«^ue 
et le divan d'Alger. 

Elle entretient dans ses comptoirs «inviran 
trois cents personnes, officiers, soldats, pé^benrs 
de corail , et ouvriers. Le gouverneur de la 
Calle est Tin^pecteur général. 

Ualiment de ce commerce est uniquement 
en piastres d'Espagne que la compagnie réduit 
à' des pieds déterminés : elle retire du blé , 
des laines , de la cire et des cuirs. Pour efifec- 
tuer cei retraits elle a besoin d'intrigues per- 
pétuelles aiipi'às de la régence d^ Alger qui la 
rançonne et lui fait acheter des permissions , 
même pour la provision. des comptoirs,, conve- 
nue à deux, mille charges de blé. 

Un article de retrait important , est le corail 
que l'onpécbe' dans la msf adjacente ; la com* 
pagnie le paie à ses patrons de barque , une 
somme convenue par livre. Ce corail sert à 
acheter des esclaves noirs en Guinée , et par 
conséquent , il Êtvorise la culture de noe Ues à 
sucre. On en porte aussi i la Chine et dans 
riude. On en a tenté la pèche dans la mer de 
Bixerte ^ mais malgré la concession du bcy ^ 
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Timis ^ les Trapanois et les Napolitains , qui 
Font faite avant nous , sont yenus en armes 
nous troubler. 

Le commerce de la oom]Migiiie varie beau- 
coup ; mais ou peut l'évaluer au terme moyen 
(le ^ à 900,000 fr. en cmvois , et àt 1,000,000 
francs en retraits. 

ALGER. 

Le commerce d'Alger, bien moindre que ce-> 
hù de Tunis , a cependant de grands moyens 
de s'élever, vu k richesse du sot. Depuis quel- 
que temps mâme, l'industrie des babitaus s'é- 
veille , et l'on en voit beaucoup venir trafiquer 
à Marseille. Nous avions, ci-devant, trois éta- 
blissemens à Alger : la concurrence des Juifs 
en a fait tomber deux. 

Les objets d'envoi 80»t comme pour |out le 
Levant : on peut les estimer à 100,000 francs, 
sans compter les piastres d'Espagne. Les re^ 
tours , qui sont de Pespèee de ceux de Tunis , 
se montent à 3oo,eoo fr. 

De tout ceci il résulte que les 
envois annuels de la France au 

Levant se montent à é aS,i5o,ooo fr. 

Et les retours du Levant en 

France à a6^s3o,ooo fr. 
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Dans les registres, depuis 1776 jasqu'en 1789, 
les résultats ont été très-différens ; mais il faut 
observer que cet espace a compris cinq ans de 
guerre , ou Ton éprouve toujours de grandes ré- 
ductions. 

La <^mbre de commerce a pris pour base de 
ses calculs les draps , parce qu'il est de fait que 
leur valeur égale presque celle de tous les autres 
objets réunis; or , l'on trouve par an entre sept 
et huit mille ballots d'envoi. De 176a à 177a , 
c^est-^-dire , en dix ans de paix on trouve un 
terme moyen de sept mille ballots. En les éva- 
luant à i,aoo fr. chacun , ce qui est le prix 
moyen de toutes les qualités, on a 9,600,000 fr. 
par an. Or , le reste étant égal, il résulte un 
total de 19^300,000 fr. ; mais il y a d'ailleurs 
de la contrebande et un moins valu dans les 
déclarations aux douanes : en sorte qu'il faut 
ajouter 3 ou 4 millions, et compter sur un to- 
tal de a3 millions. 

On peut aussi calculer ce commerce à raison 
des maisons des facteurs : elles sont au nombre 
de soixante-dix-huit en Levant , savoir : 

A Constantinople , • . . 11 

Smyrne, 19 

Salonique et la Gavalle ,•••».... 8 
Morée^ • , . • 5 
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La Ganée, a 

Chypre , a 

Alep, ' 7 

Tripoli de Syrie , 3 

Saide et Acre to 

Alexandrie d^Égypte, 4 

Tunis , 6 

Alger , I 

Total 78 

En supposant que chacune , terme moyen , 
fasse pour 100,000 écus d'affaires, l^on a un peu 
plus de 23 millions. 

Quant aux retours, obligés comme ils le sont 
de passer aux infirmeries où rien nMchappe , 
on est certain de leur quantité. Les dix années 
de 1762 à 1772 ont rendu, terme moyen, 2& 
millions. 

ESPèCES éTRÂKGàRES PORTÉES EN LEYÀNT. 



Nous avons plusieurs fois parlé des espèces 
monnoyées que Ton porte aussi en Leva)it, telles 
que les piastres d'Espagne, lessequins de Venise, 
les dahlers d'Allemagne, etc. Leur valeur et leur 
quantité varient beaucoup. Autrefois on appor- 
tait à Marseille une quantité étonnante de se- 
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quins turl^s. £a 1773 et 1774» cett« place étant 
dans une crise de banqueroute , les négocians 
retirèrent des sommes considérables en mon- 
naie inxXe que Ton fondit ; ensuite en a ren- 
voyé des monnaies d^Europe pour pris de 4 
millious par an. Mais depvis 1781 , on n^y en 
porte plus^, et elles/y ont en même temps dis- 
paru , parce qu'on les fond à Gonstantinople. 
La prohibition de FEspagne, pour ses piastres, 
ou plutôt sa Mfonte, les a fait disparaître de 
MarseiUe. D'ailleurs , cet envoi ne convient 
plus , parce que réchange est à perte. Les Turks 
ont altéré leur monnaie de prèo d'un quart. 
Les denrées ^ ont renchéri au point qu'elles 
CQÛtent ving*cinq pour cent plus que par le 
passé. Les grands et les riches ont enfoui leur 
or. Cependant on croit approcher de la vérité , 
en supposant actuellement nos envois en mon- 
naie valoir 1,000.000. 

LOIGOTS BV nATlàllBS d'oR. 

Ce commerce n'a eu lieu qu'un instant. Il 
fut occasioné p^r l'édit de Mustapha , qui 
décria les aequini altérés par les Juifs , et en 
ordonna la refonte : . comme le priii qu'offrait 
la mfWQaie se trouva p^HS iaible que le cours 
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d« fruace , nos négocians en donnèrent Un 
plus avantagetix , qui attira une quantité de 
matières , sans que le gonvemement eût i'at^ 
tention de s^y ojpposer. Cela fit en même temps 
sortir de terre beaucoup d'or enfoui. ( La dif- 
férence de Taisent à l'or «e trouva de cinq à 
six pour cent del)énéâce. ) En outi», la guerre 
des Russes ayant répandu la misère dans la 
Grèce , les hMÂtans fondirent leurs bijoux , 
sans compter quelque peu d^or que roulent des 
rîTÎèrcs d'Albanie. 

LÏTTIUeS &E CHllTGC. 

U est impossible de les évaluer. H arrive 
souvent que Marseille tire dès lettres de change 
du Levant sar 1* Angleterre , la Hollande et 
l'Allemagne : ce qui prouve que ces nations re- 
tirent bien plus de marcbandisea qu'elles n'en 
envoient ; pendant que celles que nous y por- 
tons ne comprenant pas toute la valeur des nô- 
tres, nous avons recours à ces étrangers pour 
faire la balance. 

Il faut donc supposer l'envoi fr. 

total à ; . . a^^iSoyOoo 

Et le retrait avec les fonds et 
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lettres de change à. . . So^ooo^ooo 

Sur quoi les droits , le fret , et les 

frais d^exploitatiou à 4><^<><>90po 

■^ - 

Reste 26,000,000 

irAyiGATIOH DU LEYAVT. 

Il part de Marseille , année commune , deux 
cents bâtimens pour la Barbarie et la Turkie , 
sans compter ceux de la compagnie d'Afrique; 
plusieurs font deux voyages ; ce qui engage à 
porler le nombre par année à trois cent cin- 
quante. Depuis 1764 jusqu'en 1773 , inclusi- 
vement , il en est parti deux mille six cent 
soixante - deux , qui font par an deux cent 
soixante-six ; mais on n'y compte point les na- 
vires chargés de denrées qui font quarantaine 
à Toulon. Le temps de la dernière guerre ne 
peut servir de règle. De là il résulte que ce 
commerce nous soudoie quatre mille matelots 
à douze par navire ; mais il y a ici un emploi 
double de quelques voyageurs. 

CARAVANE. 

La caravane ou cabotage côlier est une bran- 
che d'industrie précieuse en ce que^ deyenaut 
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les voitttriers des Turks et de leurs marchan- 
dises , nous retirons sans aucun risque le sa- 
laire et Pentretien de nos bàtimens et de nos 
matelots. Elle se fait par salaire ou par portion. 
Dans le premier cas le phropriétaire , moyen- 
nant le salaire de l'équipage , a tout le gain ou 
la perte ; dans l'autre cas les frais étant pré- 
levés, Ton partage le bénéfice. La guerre de 
1^56 en faisant tomber notre navigation en fit 
passer Pavantage aux Rag usais , qui purent 
mettre en mer jusqu'à cent navires carava- 
neurs; mais la guerre de 1769 nous a rendu la 
supériorité. On estime à cent cinquante voiles 
les caravaneurs qui partent soit de Marseille , 
soit d'Agde, des Martigues, de la Qotat ou 
d'Antibes ; ils sont expédiés pour deux ans; en 
supposant qu'il en rentre cent par an avec 
chacuta aOjOOO fr. de profit , c'est un total de 
2,000,000. 

LS FRET. 

Le fret ne peut être compté dans les béné- 
fices du commerce , parce qu'il est englobé dans 
le prix des marchandises. On peut le porter à 
1,728,000 fr. ; il n'y a de remboursé que celui 
dont les objets repassent en vente à Tétranger. 
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MARCBAJfDlSSfl DV LByANT RBPORTBBS CHSZ 

L^iTRAlTGER. 



Pendant 1781 et 1782, il est parti de Mar- 
seille en transit pour Genève, la Suisse, etc., 
quatre mille cinq cent vingt- deux baÛes de 
coton en laine , pesant un million cinq cent 
quatre-vingt-trois mille sept cent vingt -huit 
livres j plus, six cent dix-sept balles de cotons 
ûlés ou teints, pesant cent quarante-huit mille 
livres ^ et cent cinq balles de laine pesant cin- 
quante-deux mille cinq cent soixante -deux 
livres ; en sorte qu^en évaluant le coton en 
laine à 85 fr. le quintal ; le coton filé à i35, 
et les laines à 60 , il en résulte pour les deux ; 
ans une somme de i^S^S, SgS livres tournois, 
ou 788 , 397 fr. par an ; mais ces deux années 
ne peuvent servir de terme général de compa- 
raison. 



COBOIBRCE DES AUTRES EUROPÉENS EK LEVAHT. 



Tout ce que l'on peut dire sur ce sujet, c'est , 
que les Hollandais font un commerce équiva» 
ient à peu près au quai't du volume du nôtre , 
powp lequel ils n'eavoient pas à heaucoiq> prè# 
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un équivalent de marchandises. Les Anglais et 
les Vénitiens , réunis , peuvent faire un autre 
quart ; ainsi les Français font les quatre hxtU 
tièmes, les Hollandais deux, et les Anglais et 
Vénitiens chacun un. 
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K JGAriTVl.4TX9N d9S exporiatiôns ie Mmneille , 
Levant et en Barbarie , pendant Vannée 1784* 



« 



ECHELLES. 



Gonstaotiaople. . . . 
Salonique et Cavallo. 
Morée et dépendances. 
Candie et la Canée. . 

Smyme. 

Alexandrette 

Syrie 

Alexandrie 

Barbarie 

La Caravane. .! . . . 

Total. . . . 



VALBVM 

de* 

MJlACHAKDISIS. 



3,495,960 fiv. 
i,938,4a5 

«33,979 

341,019 
5,i34,aao 
a,5<)0,5o7 
1,198,403 
2,3 11,637 
1,356,842 

i03,aoo 



KOMB. 

des 

B&tim. 



ai 
38 
a3 
18 

4» 
a2 

18 

a8 

39 
38 



î 



/ 8,574*200 lir. 277 



3i5 

53o 

A76 

216 

63o 

33o 

270 

4ao 

3ia 

224 



3,5a3 



N.B. Ce tableau a ëté dressa sur le registre de perception 
du droit de consulat, dans Itquel les évaluations sont prises 
à quinae pour cent au-dessous du prix réel des marchan- 
dises ; en sorte que la yalenr réelle de ce tableau doit être 
portée à 2i,36o,33o 

Plus , la valeur des marchandises embar- 
. quées en fraude sans payer de droits , et elle 
n'est guère au-dessous de trois millions : 
supposons-la de • «,639,670 

"^-e total exact sera 24,000,000 liv. 
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ïi£GA.PiTUtA.TlQN des importations de Lepant et de Bar^ 
ôarie, â lâarseilie , pemdaat f année 1784* 



ECHELLES. 






Gonstaatinople. . . . 
SaloDique et CavaUo. 
Sloréa et dcpaadaocM . 
Candie et la Ganée. . 

Smyrne 

Alexandretfee. «... 
$yrie et Paleftipç. . . 
îl^lexandrie. t . . • . 
Barbarie- . * . . . . 



TOTALi 



'VAliEUJlS 

des 

MARCHANDISES» 



689.o43lJy^ 
i«674)Bia 

801,537 
6,oa5,845 
>,8i 5,391 

a465,63o 
695,657 



i8,863,i49liv. 



irOMB' 

des 
Bâtim. 



19 
i5 

49 
i3 
16 

18 

37 



ai9 



K 
> 
•4 

H 
f 
O 

n 



a55 

490 
928 
180 
735 
19^ 

3^70 
370 



2,963 



iV. B' Ce tableau a été dresse sur le registre de percep- 
tion (lu droit de consulat , dans lequel l*évaluatioa est prise 
\ vingt-cinq pour cent au<dessous du prix réel des marehan- 
dises ; en sçrte que la valeur réelle de Vfxportatioo , en 
1784, a été de j3,578,936 

Mats Ton ne perçoit point le droit de 
consulat sur le blé , le ris , les légumes » 
ni autres graint veibant du Levant et de 
U Barbarie; cependant » année commu** 
qe,' la valeur de leur exportation peut 
se monter k deux et trois raillions : sup- 
posent a,$oo,ooo 

' fil . Il — p— — » 



Le total sera donc d« 26,078^936 liv« 



AVIS DE L'EDITEUR. 

( 1807. ) 

Lorsque Pécrît suivant fut publié , la France 
se trouvait dans des circonstances délicates. Au 
dehors , l'invasion de la HoUande par la Prusse 
venait de blesser son honneur et son pouvoir. 
L'Angleterre, par cet accroissement d'influeu* 
ce, faisait pencher en sa faveur la balance ma- 
ritime de l'Europe. La Russie et l'Autriche, 
par leur ligue contre l'empire turk , changeaient 
l'ancien équilibre continental : tandis qu'au de- 
dans , l'épuisement des finances , les symptô- 
mes d'une révolution , l'indécision entre deux 
alliés, tenant le gouvernement en échec, pa- 
ralysaient tout mouvement de guerre sans dis- 
siper les dangers de la paix. 

Dans cet état compliqué et nouveau, l'au- 
teur par une conséquence directe de ses opi- 
nions sur les Turks , pensa que la prudence ne 
permettait plus à la France de partager le sort 
d'un ancien allié , de tout temps équivoque , 
antipathique, et conduit désormais par le destin 
de sa folie à une ruine inévitable : il crut que 
le moment était venu , en anticipant de quel- 
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qaes années le cours des choses , de lui substi- 
tuer un allié nouveau qui, avec plus de sym- 
pathie et d^^ctivité, remplît les mêmes objets 
politiques ; et la Russie lui parut d^autant mieux 
destinée à ce rôle , qu'alors son gouvernement 
montrait de la philosophie; que par une né- 
cessité géographique, Constantinople tombée 
en ses mains ne pouvait rester vassale de Saint- 
Pétersbourg; et qu'un nouvel empire russo- 
grec, prenant un esprit local, devenait à l'instant 
même le rival de tous les états qui versent 
leurs eaux dans le Danube dont le Bosphore 
tient les clefs. 

Le succès de ce système nouveau répondit 
mal aux intentions de Pauleur; car, d'une 
part, le public français accueillit avec défaveur- 
des vues contraires à ses habitudes et à ses pré- 
jugés ; de l'autre , le ministère choqué d'une 
liberté d'opinions qui n'avait pas même voulu 
fiubir sa censure , (a) délibéra de l'envoyer à 
la Bastille ; tandis que l'objet final et brillant 
de son hypothèse échouait par les fautes in* 
concevables de Joseph II. 

Aujourd'hui qu'un cours inouï d'événemens 

(a) L'ouvrage fat publié sans approbation , sous 
]& daitt supposée de Londres , seloa l'usage eu pa« 
reil cas. 
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change la fortune dss états de l'Europe ; qae 
par la Miarrerie du sort , une ménàe bauniéns 
de fraternité rasàemble le RUsse ayec te Turk ; 
le pape avec k mufti ; le graud maître de Mal- 
te (a) ftTecle grande-seigneur «t le dey d'Alger; 
TAnglais hérétique avec le catholique romain 
et le mus«dman , il Bemblerfttt que let combi- 
nalsOBS antérieures duisefit être désormais sans 
objet et sans intérêt ; mais panse que éette fer- 
mentation momentanée ne produira que des 
résultats conformes à ses élémeias ; parce que 
les habitudes et les intérêts finiront pur repren- 
dre leur véritable courà et leur ascendant; nous 
avon^ cru devoir conserver un écrit qui par 
son caractère singulier , ptr ses rapports avec 
le sujet précédent et avec les aâaires du temps, 
par aa rareté en typographie ) par le mérite du 
style , par l'exactitude de plnsienr» faits , et 
par l'étendue de seâ vues , est déjà le monn- 
ment ourieuJtd'un état passé. QAant à ses vues 
politiques , il parait que les Anglais n'en ont 
pas jugé si défavorablement » puisque anjour^ 
d'hui leur système d'alliance avec la Russie 
n'en eèt que l'application à eux-mêmes. L'on 
peut , à ce sujet, consulter l'ouvrage récent du 
major Maton, traduit sous le titra de Tabieau 

(b) Paul I«r. et même Hompesch. 
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historique , politique et moderne de V empire 
ottoman , (a) lequel , avec une violente oppo- 
sition de principes politiques , a néanmoins 
une analogie frappante avec l'écrivain français 
dans la manière de juger les Turks , et le sort 
probable qui les attend. 

En réimprimant sans altération les cotisidé' 
rations sur la guerre des Turks en 1788, si 
quelqu^un se voulait prévaloir du temps pré- 
sent pour censurer le ton de Pauteur vis-à-vis 
de Joseph et de Catherine II , nous lui rappel- 
lerons que Part d'inspirer des sentimens géné- 
reux aux. hommes puissans , est souvent de les 
leur supposer ; et personne ne regardera com- 
me fade courtisan celui qui, eu décembre 1^91, 
écrivit à l'agent de l'impératrice des Russies , 
une lettre oii 11 se permit les remontrances les 
plus sévères et les plus courageuses. Voyez le 
Moniteur du 5 décembre 1791. 

(«) Traduit p«r le «it. Lefebrrc. A Pferk « «hcft Ta» 

vecAÎer , libraire , rue au Bacf • n^ ^37* 



CONSIDERATIONS 



BVK 



LA GUERRE DES TURKS , 



Parmi les événemens qui depuis quelques 
aunées semblent se multiplier pour changer 
le système .politique de TEurope , il n*en est 
sans doute aucun qui présente des conséquen- 
ces aussi étendues que la guerre qui vient d'é- 
clater (a) entre les TurLs et les Russes. Soit 
que Pou considère les dispositions qu^y portent 
ics deux puissances, soit que Ton examine les 
intérêts qui les divisent , tout annonce une 
querelle opiniâtre, sanglante, et repousse d*a- 
bord comme chimérique cet espoir de paix 
dont on veut encore se flatter : comment en 

I 

(a) J'ai'commencë «Técrire à I« fin â*octolire 1787, 
lorsque les aoaTelles de la guerre étaient encore récentes. 
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effet concilier des prétentions diamétralement 
opposées , et cependant absolues ? D^une part ^ 
le sultan exige l'entière révocation de toutes 
les cessions qu'il a faites depuis la paix de 
Kaïnardji ( en 1774 ) • d'autre part , l'impéra- 
trice ne peut abandonner gratuitement les 
fruits <le treize ans de travaux , ^<& négocia- 
tions., de dépenses-: des deux côtés, une égale 
nécessité commande une égale résistance. Si la 
Russie rend la Crimée y elle ramène sur ses 
frontières les dévastations des Tartares, elle 
renonce aux avantages d'un commerce dont 
elle a fait tous 'les frais : si les Turks la lui 
<x>ncèdent, ils privent Constantinople d'un de 
9es magasins , ils introduisent leur ennemi au 
sein de leur empire , ils l'établissent aux portes 
de leur capitale ; joignez à ces motifs d'intérêt 
les dispositions morales \ dans le divan otto- 
man, le chagrin de déchoir d'une ancienne 
grandeur , l'alarme d'un danger qui croit 
chaque jour, la nécessité de le prévenir par 
nn grand effort, celle même d'obéir à l'impul- 
sion violente du peuple et de Tarmée; dans 
le cabinet de Pétersbourg , le sentiment d'une 
supériorité décidée , le point d'honneur de ne 
pas rétrograder , l'espoir ou plutôt l'as&urance 
d'aagment€»' ses avantages} dans les deux na- 
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tions , une haine sacrée qui , aux Ottomans, 
montre les Riinses comme des insurgens im- 
pies^ et aux Russes , peint les Ottomans comme 
les ennemis inmétérés de leur religion, et les 
usurpateurs d'un trône et d'un empire de leur 
aecte. Avec un état de choses si violent, la 
guerre est une crise inévitable : diaoss-le har- 
diment, lors même qujs ^ par on retout* impro> 
bable, Ton calmerait rineendie présent , la 
première occasion le liera renaître; la force 
seule décidera une si grande querelle : or, 
dans oe conflit des deux puissances ^ quelle sera 
Vissue de leur choe ? Oà s'arrêtera, où s'étendra 
la secousse qu'en recevra l'un des deux em* 
pires ? Voilà le sujet de méditation qui s'offre 
aux spéculateurs politiques; c'est celui dont 
je me prépose d'entretsnir le lecteur : et qu'il 
ne se hâte point détaxer ce travail de frivolité, 
parce qu'il est en partie formé de conjectures. 
Sans doute il est des conjectures vagues et 
chimériques, enfantées par le seul désœuvre- 
ment, hasardées sur ées bruits sans vraisem- 
blance, et celles-là né méritent pmut l'atten^ 
tion d'un esprit raisonnable; mais si les con- 
jectures dérivent de Tobservation de faits au- 
thentiques, et d'un calcul réfléchi de rapports 
** de conséquences , alors elles prennept on 
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caractère différent; alors elles deviennent un 
art méthodique de pénétrer dansTavenir : c^est 
des conjectures que se compose la pntdence , 
synonyme de la prépcfonce ; c*est par les con- 
jectures que l'esprit instruit de la génération 
des faits passés , préfoit celle des faits futurs : 
par elles , connaissant comment les crums ont 
produit les effets ; il devine comment les effets 
deviendront causes à leur tour ; et de là l'a- 
vantage de combiner d'avance sa marche, de 
préparer ses moyens , d'assurer ses ressources : 
pendant que Vimprudence qui n'a rien calculé, 
surprise par chaque événement, hésite, se 
trouble, perd un temps précieux à se résoudre, 
ou se jette aveuglément dans un dédale d'ab* 
surdités. Lors donc que les conjectures que je 
présente n'auraient que l'eftet d'exrircer l'at- 
tention sur un sujet important, elles ne seraient 
pas sans mérite. Le temps à venir décidera ai 
elles ont une autre valeur. Pour ne pas abuser 
du temps présent , je passe sans délai à mon 
sujet ; il se divise de lui-même en deux par- 
ties : dans la première , je vais rechercher 
quelhs seront les suites probables des déméUs 
des Russes et- des Ttîrks ; dans la seconde, 
j'examinerai ^ii«^« sontUs intérêt» de la France ; 
et quelle doit être sa conduite» 
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Première question. 

QaeOes seront les suites probables des démêlés des 
RassesetdesTorkt? 

Pour obtenir la solution de cette espèce de 
problème , noiu deyons procéder, à la manière 
des géomètres, du connu à Tinconnu : or, 
l'issue du choc des deux empires, dépendant 
des forces qu'ils y emploiront, nous deyons 
prendre idée de ces forces , afin de tirer de leur 
comparaison le présage de Péyénement que 
nous cherchons. A la yérité, nos résultats 
n'auront pas une certitude mathématique , 
parce que nous n'opérons pas sur des êtres 
fixes ) mais dans le monde moral les probabi- 
lités suffisent ; et quand les hypothèses sont 
fondées sur le cours le plus ordinaire des pen- 
chans et des intérêts combinjés ayec le pouvoir, 
«lies sont bien près de devenir des réalités. 
Commençons par l'empire ottoman. 

U n'y a pas plus d'un siècle que le nom des 
Turks en imposait encore à l'Europe, et des 
faits éclatans justifiaient la terreur qu'il ins- 
pirait. £n moins de quatre cents ans l'ot avait 
yu ce peuple yenir de la Tartane s'établir sur 
les bords de la Méditerranée, -et là, par un 
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cours continu de guerres et de victoires , dé- 
pouiller les successeurs de Constantin , d'abord 
de leurs provinces d'Asie; puis franchissant le 
Bosphore , les poursuivre dans leurs provinces 
d'Europe, les menacer jusque dans leur ca- 
pitale , les resserrer chaque jour par de nou- 
velles conquêtes , terminer enfin par emporter 
Constantinople , et s'asseoir sur le trône des 
Césars : de là , par un effort plus actif et plus 
ambitieux, on les avait vus, reportant leurs 
armes dans l'Asie, subjugaer les peuplades de 
l'Anadoli , envahir l'Arménie, repousser le 
premier des sofis dans la Perse , conquérir en 
une campagne les pays des anciens Assyriens 
et Babyloniens , enlever aux Mamlouks la 
Syrie et l'Egypte, aux Arabes l'Yémen, chas- 
ser les chevaliers de Rhodes , les Vénitiens de 
Chypre; puis, rappelant toutes leurs forces 
vers l'Europe , attaquer Charles-Quint , et cam- 
per sous les murs de Vienne même ; menacer 
l'Italie , ranger sous leur joug les Maures d'A- 
frique , et posséder enfin un empire formé de 
l'une des plus grandes et des plus belles por- 
tions de la terre. 

Tailt de succès sans doute avaient droit d'en 
imposer à l'imagination , et\ l'on ne doit pas 
s'étonner qu'ils aient fait sur les peuples uii& 
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impression qui 8iftb«iste encore, Mm9 les Turks 
de nos jours sont-Ua ce que furwAtkur* «ïeuji ? 
Leur empire a-t-il conservé U même vigueur et 
1^8 mêmes ressorts qu« du temps des Sélim et 
des So^man ? Personue , je pense ^ s^il • suivi 
leur histoire depuis cent ans , n'os«ra aoutenir 
cette opinion ; cependant > sans que Ton aVn 
aperçoiva > file se perpétua : telle «st la for- 
ce des prai^ières impr^sioos » que Ton ne 
prononce point encore le nom des Turks , 
sans y joindre Tidée de leur force première. 
Cette idée in^e sur les jugemens de coux 
mêmes qui ont le moins de préjugés » et il faut 
le dire , parmi noua c'est le petit nombre. Au 
cours secret de Tbabitude , sç joint un motif 
dUntérçt produit par notre alliance et nos liai- 
sons de commerce avec cet empire ; et ce mo- 
tif nous porte à ne voir les Turks que sous un 
jour favorable : de là une partialité qui sq fait 
sentir à chaque instant dans les relations de 
faits qui nous parviennent aous ^inspection du 
gouvernement; elle régnait surtout dana ces 
derniers temps que > par une prévention bizarre , 
un ministre s'efforçait d'étouffer tout ce qui 
pouvait déprécier k nos yeus les Ottomans. 
J'ai dit une prévention bizarre , parce qu'elle 
'^^it sans fondement et sans retour de leur 
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part : j'ajonte une politique malhabile , parce 
que les mesacea et les embâchcs de Tautorité 
n^empéchent point la y^rité de. se faire jour , 
et que ces dissimulations trahies ne laissent 
après elles qu^unç impression fâcheuse dUm** 
probité et de faiblesse. Loin de se voiler ainsi 
Fobjet de ses craintes , il est plus prudent et 
plus simple de Tenvisager dans toute son éten- 
dîne. Souvent l'aspect du danger suggère les 
moytms de le prévenir.} et du moins , en se 
rendant un compte exact de sa force ou de sa 
faiblesse , Ton peut se tracer un plan de con- 
duite convenable aux circonstances où Von se 
trouve. 

£n suivant ce principe avec les Qttomsns , 
Ton doit désormais reconnaître que leur em* 
pire offre tous les symptômes de la décadence : 
Forigine en remonte aux dernières années du 
siècle précédent ; alors que leurs succès si long- 
temps brillans et rapides , furent balancés et 
flétris par ceux des Sobieski et des Hontecu- 
eulli , il sembla que la fortune abandonna leurs 
armes , et par un cours commun aux choses 
humaines , leur grandeur ayant atteint son 
faite , entra dans le période de sa destruction : 
les victoires répétées du prince Eugène , en 
aggravant leurs pertes , rendirent leur déclin 
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plus prompt et plus sensible : il fallut toute 
rincapacité des généraux de Charles VI , dans 
la guerre de 173^ , ponr en suspendre le cours ; 
mais comme l'impulsion était donnée, et qu'elle 
venait de mobiles intérieurs y. elle reparut dans 
les guerres de Perse , et les avftotages de Tha- 
mas-Koulikan devinrent un nouveau témoi- 
gnage de la faiblesse des Turks : enfin , la guerre 
des Russes , de 1769 k l'j'jé^^en a. dévoilé toute 
rétendue. En voyant dans cette guerre des 
armées innombrables se dissiper devant de 
petits corps , des flottes entière» réduites en 
cendres , des provinces envahies et conquises , 
Talarme et Pépou vante jusque dansGon^tantino- 
ple , PEurope entière a senti que désormais Pem- 
pire tnrk n'était plus qu'un vain fant6me y et 
que ce colosse dissous dans tous ses liens, n'at« 
tendait plus qu'un choc pour tomber en débris. 
L'on peut considérer le traité de 1774 comme 
l'avant-coureur de ce choc. En vain la Porte 
s'est indignée de Varrogance des infidèles j il a 
fallu subir le joug de la violence qu'elle a si 
souvent imposé; il a fallu qu'elle cédât un ter- 
rain considérable entre le^JBog et le Dnieper , 
avec des ports dans la Crimée et le Kouban ; 
il a fallu qu'elle abandonnât les Tartares alliés 
de son sang et de sa religion ^ et ce fut déjà les 
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perdre que de les abandonner ; il a fallu qu^elle 
reçût son ennemi sur la mer Noire ; sur cette 
mer d'où ses yaisseauK aperçoivent les mina- 
rets de Gonstantinople ; et , pour comble d^af- 
front , quVlle consentit à les voir passer aux 
portes du sérail , pour aller dans la Méditer- 
ranée s^enrichir de ses propres biens , recon- 
naître, ses provinces pour les mieux attaquer, 
et acquérir des forces pour la mieux vaincre. 
Que pouvait-on attendre d'un état de choses où 
les intérêts étaient si violemment plies ? Ce que 
la suite des faits a développé ; c'est-à-dire , que 
les Turks , ne cédant qu'à regret , n'exécute- 
raient qu'à moitié y que les Russes, s'autorisant 
des droits acquis^ exigeraient avec plus de 
hardiesse ; que les traités mal remplis amène- 
raient des explications , des extensions , et en- 
fin de nouvelles guerres; et telle a été la marche 
des affaires. Malgré les conventions de 1774 > 
le passage des vaisseaux russes par le Bosphore,, 
a été un sujet renaissant de contestation et 
d'animosité. Par l'effet de cette animosîté , la 
Porte a continué d'exciter les Tartares : par 
une suite de sa sujiériorité , la Russie a pris le 
parti de s'en délivrer , et elle les a chassés de 
la Crimée : de là des griefs nouveaux et mul- 
tipliés. Le peuple , indigné du meurtre et de 

4 ï«- . 
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rasserviliement de» vrais croyiiss , a liante- 
méat umnauré : le dirao , tâniwmé de» consé- 
quences de renvahissement de ia Grimée , a 
Ârémi et menacé : arrêté par «oa iwpwisMiiice , 
il a suscité sous main les barbares du Caucase. 
La Russie , usant d^nae politique se«>blali^e , a 
opposé le souverain de Géorgie. Le divan a 
réclamé de prétendus droits $ La Rusaîe les a 
niés. L'hospodar de Moldavie, craignant le ^ort 
de Giska , {a) a passé chez les £iiss^ : autre 
réclamation de la Porte y autre déni de la Rus- 
sie. Enfin Tapparitioa de Timpéiatripe auJi 
bords de la mer Noire , a donné une d(Braièr<t 
secousse aux esprite , et les Turl^ qi^^ déclaré 
lia guerre. 

. Qu'arrivera-t-il de ce nouvel incident ? je le 
demande à quiconque se fait ui| tableau vrai 
de Pétat des choses. Ces Russes que la "iTurkie 
provoque , ne sont-ils pas les miêmes qui ^ dans 
la guerre de 1769, ont, avec des arméef de 
trente et quarante «lille . hommes , cpntanu, 
dissipé, battu des armées de soixante et dç 
cent mille hommes? qui ont assiégé et pris des 

(a) Grégoire GiArn , ci-devtiit hospodar àe Molda- 
vie , que la Porte fit «ssassiDer , il j • qucAiiuef an- 
nuel , par un ^miasaira i qui il «Tait doniié Thaspi- 
talité. 



\ 
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viiUss fortifias 9 défendues par des gamMon«) 
a«sai aooibrettfefl «pu; Us assiégea&s ? qui ooi 
eiivabi d^ux grandes pcovûkces, pénétré au 
ildlà dit BanfdMB , ^t malgié la diversion d'une 
révolte dangieveusfi ist d'une peste meurtrière, 
ont ûaposé à la Porie les lois qu'il leur a plu 
de dicter ? Ces Turfcs , si a* dens à déeiarér la 
gaerne^ ne sûsi^iis pas Les mêmes qui, par une 
ignoranos absolue de T^ri gùlptaire , se sont 
attiré pendant six années la suite la plus cou^ 
iiniie d'échecs et de défaites? N'^est^îe pas eux 
éo»t les armées eoBoposéfis de ppiysans et de 
V4gabaii4s asmm)»lés à la hâte, sonteommanr 
dées par des chelis sans lumières , qui ne con- 
uaissent l'ordre et les principes ni dee marches, 
^i des campemeas , ni des siégee, ni des ba^ 
taiUes ? dont les guerriers mus par le seul at- 
trait du pillage, 9fi sont contenus par le frein 
d'aucuiie di^ipline, et touraent souvent leurs 
armes contre îevrs chefs , et leur brigandage 
contre leur propoe pajrs ? Qui sans doute , ce 
aoni 1«^ méwes : donp , par les mêmes raisons, 
les Busses bottrofit les Turks dans cette guerre^ 
comme ils ks ont battus dans la dernière. 

Mais , n<N&s dit-on , depuis la paix les Turks 
s'éclairent chaque jour : avertis de leur hi- 
hlessR , ils commencent d'y remédier ; ils en 
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treti«iiiient des ingénieurs et des officiers fran- 
çais ' qui leur dressent des canonniers , leur 
exercent des soldats , leur fortifient des places; 
ils ont un renégat anglais qui depuis quelques 
années leur a fondu beaucoup de canons , de 
bombes et de mortiers ; enfin , le vizir actuel, 
qui depuis son avènement se propose la guerre^ 
n'a cessé d'en faire les préparatifs , et il n'est 
pas probable que tant de soins demeurent sans 
effet. 

Je Tavoue , cela n'est pas probable pour qui- 
conque n'a pas vu les Turks , pour quiconque 
jiige du cours des choses en Turkie , par ce qui 
se passe en France et à Paris. Est-il permis de 
le dire? Paris est le pays où il est le plus dif- 
ficile de se faire des idées justes en ce genre ; 
les esprits y sont trop éloignés de cet entête- 
ment de préjugés , de cette profondeur d'igno- 
rance , de cette constance d'absurdité , qui font 
la base du caractère turk. H faut avoir vécu 
des années avec ce peuple ^ il faut avoir étudié 
à dessein sea habitudes , en avoir même res« 
senti les effets et l'influence, pour prendre une 
jnstfridée de son moral, et en dresser un calcul 
probable : si , à ce titre , l'on me permet de 
dire mon sentiment , je pense cpie les change- 
mens allégués sont encore loin de se réaliser j 
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je pense même que Fou s'exagère les soins et 
les moyens du gouvernement turk ; les olojets 
moraux grossissent toujours dans le lointain : 
il est bien vrai que nous ayons des ingénieurs 
et des officiers à Constantinople ; mais leur 
nombre y est trop borné pour y f«ire révo- 
lution , et leur manière d'y être est encore 
moins propre à la produire. L'on peut donc 
calculer ce qu'ils y feront , par ce qu'ils ont 
déjà fait dans la dernière guerre , et le public 
en a dans les mains un bon terme de compa- 
raison. Quoi qu'en aient protesté les amateurs 
des TurLs , il est constant que les Mémoires 
de Tott peignent l'esprit turk sous ses vraies 
couleurs. Je dirai , sans vouloir troubler les 
mânes de deux ministres : (a) à voir la con- 
duite qu'ils ont tenue avec cette nation , on 
peut assurer qu'ils ne l'ont jamais connue ; 
cela doit sembler étrange dans celui qui avait 
passé douze années en ambassade à la Porte : 
mais l'on passerait la vie entière dans un pays, 
si l'on se tient clos dans son palais , et que 
l'on ne fréquente que des gens de sa nation , 
l'on reviendra sans avoir pris de vraies con- 
naissances : or, c'est ne point connaître les 
bommes , que d'employer , pour les changer , 

(«) Le doc de Ghoiseul et le comte de Yergennes. 



des moyciit qm hrartent de front )ctm pré- 
jnj^éa et leurs lidbitiides , et tels sont cemE qne 
Von a teAtés en Tarkie : Ton aratt afiàrire à 
un peuple fimatiqne, or|peâlcux , ennemi de 
tout ce qui n'est pas lui-même i on loi a pro- 
posé pour modèle de réforme , des usages qn'il 
hait : on lui a donné poar maîtres des hommes 
qu'il méprise. Quel respect un Trai masulman 
peut-il aroir pour un hkidèle ? Gommeot peut- 
il recevoir des ordres d'un etmemi du Pro- 
phète ? — » Ziff mupkii U permet j et h vizir 
Vordorme, "^ Le vitir e»t un apostcti , et le 
muphti Wi traître. Il liy a qu'une loi ^ et cette 
loi défend VeiUianoe ai^ee les infidèles. Tel est 
]e langage de la nation à noire égard : tel est 
mémej quoi (pie l'on dise, l'esprit du gouver- 
nement » parce que là ^ plus qu'ailleurs , le^a- 
pemement est l'hOmme qui gouverne , et que 
cet hoaame est életé dans le» préjugés de sa 
nation. Aussi nos officiers ont essuyé et es- 
suient encore mille contrariétés et aaille désa- 
grémens : on ne les voit qu'avec murmure; 
on ne leur obéit que par contrainte : ils ont 
besoin de gardes pour commander, d'inter- 
prètes pour se faire entendre ; et cet appareil 
qui montre sans cesse l'étranger, reporte l'o* 
dieux de sa personne sur ses ordres et sur 



SDR Là. e?1J£ltAB d£8 l^URKS. XifS 

son outrage. Vont vaincre de si grands obs*- 
tacks, il fftiuirait,de la part dudiran, tme 
snbverskm de princiftés àctni la sapposition 
est chimérique. L'on a compté sur le crédit 
de notre conr^ mais a-t-oïi pris les moyens 
de rassurer et de le ' totitenir ? Par exemple , 
en ces cir constances , pedt-on exiger du C. de 
ChoiMul beartconp d'influence? hei Txtrks 
doivent-ilâ défêrer aux aris d'un ambassadeur 
qm, dans un ouvrage c^nix de toute FEurope, 
a pnl^é les ti€/es de leur administration , et 
ffianiHesté le vceu de voir renverser leur em- 
pire? Ce'cbôix , considéré sons ce rapport, 
fait^il honneur à la prudence si vantée de M. de 
Vergenncs ? 

Voilà cependant les faits qui doivent servie 
de base aux conjeetures , pour qu'elles soient 
raisounabies : et , je le deUiande, ces faits don- 
nettt*-ils le droit de mieux espérer des Turks ? 
Pour moi , dans tout ce qui continue de se 
pM9et j je ne vois que la marche ordinaire de 
leur esprit , et la strite naturelle dé leurs an- 
ciennes habitudes. Les revers de la demièrt 
guerre les dnt étonnés ; niais ils n'en ont ni 
connu les causes , ni cherché les remèdes. Ils 
sont trop orgueilleux pour s'avouer leur faf- 
l^sse : ils aoat trop ignorans pour connaître 
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Fascendant du savoir : ils ont fait leurs con>^ 
quêtes sans la tactique des Francs; ils rCcn 
ont pas besoin pour les conserver : leurs défai- 
tes ne sont point V ouvrage de la force hu- 
maine , ce sont les chdtimens célestes de leurs 
péchés : le destin les avait arrêtés > et rien 
ne pouvait les y soustraire. Pliant sous cette 
nécessité, le divan a fait la paix; mais le peu- 
ple a gardé sa présomption et- enrenimé sa 
haine. Par ménagement pour le peuple et par 
son propre ressentiment , le divan a voulu élu- 
der , par adresse , la force qu'il n*avait pu 
maîtriser. Le cabinet de Pétersbonrg a pris la 
même route , et la guerre a continué sous une 
autre forme. La Russie , qui a retiré des négo- 
ciations plus d'avantages que des batailles, en 
a désiré la durée. Par la raison contraire , les 
Turks y faisant les mêmes pertes que dans les 
défaites, ont préféré les risques des combats, 
et ils ont repris les armes ; mais en changeant 
de carrière , ils n'apportent pas de plus grands 
moyens de succès : on a regardé la rupture du 
mois d'août comme un acte de vigueur cal- 
culé sur les forces et les circonstances. Dans 
les probabilités , ce devait être l'effet d'un 
mouvement séditieux du peuple et de l'année. 
Les troupes, lasses des fausses alertes qu'on 
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leur donnait depuis deux ans , devaient se por- 
ter à un parti extrême : d'accord avec ces pro- 
babilités , les faits y ont joint la passion per- 
sonnelle du vizir. Si ce ministre n'eût été 
guidé que par des motifs réfléchis , il n'eût 
point déclaré là guerre sur la fin de la campa- 
gne , parce que c'était s'ôter le temps d'tigir , 
et donner à l'ennemi celui de se préparer. 
Maintenant que le mouvement est imprimé , 
il ne sera plus le maître de le diriger ni de le 
Contenir. Il ne suffit pas d'avoir allumé la guer- 
re ; il faudra en alimenter l'incendie; il faudra 
soudoyer des armées et des flottes , pourvoir 
à leurs besoins , réparer leurs pertes , fournir 
enfin , pendant plusieurs campagnes , à une 
immense consommation d'hommes et d'ar- 
gent , et l'empire turk a-t-il de si grandes res- 
sources? Interrogeons à ce sujet les témoins 
oculaires qui depuis quelques années , eu ont 
visité diverses contrées. Nous avons plusieurs 
relations qui paraissent d'autant plus dignes de 
foi , que , sans la connivence des voyageurs , 
les faits puisés en des lieux divers ont la plus 
grande unanimité (a). Par ces faits, il est dé* 

(a) Yoyes ie Voyage pittoresque de la Grèce, 
pour c«tt6 contrée , T Archipel et U côte de TAna- 
doli ; les Mémoires de Tott , pour les eiiTirons de Coau 
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montré que l'empire tark n'a cÉésormais AwttnMn 
de ces moyens politiqnes qm assurent la con- 
sistance d'un élat an dedans , et m. puissance 
au dehors. Ses provinces ''manquent à la fois 
de population ^ de cnUvre « d'arts et de com- 
merce ; et ce qui est pins flwnaçani pour un 
état despotique , l'on n'y toit ifi forteresses , 
ni armée , ni art militaire : or , quelle ef- 
frayante série de conséquences n'oflPre pas ce 
tableau ? Sans popalation et sans culture , quel 
moyen de régénérer les finanCM et les armées ? 
Sans trompes et sans forteresses, quel moyen 
de repousser des mtasions, de réprimât des 
réyolteit ? Comment élever une puismnce na- 
vale sans arts et sans commerce ? Gomment 
enfin remédier à tant de msnnc sans lumières 
et sans connaissances ? •^- Le sultan a de grands 
trésors : — > on peut les nier coqgune on les sitp* 
pose y et qiliels qu'ils soient ils seront promp-' 
tement dissipés. ^ H a de grands retenus : 
<— > oui, environ 80 millions de Umê difficiles 
à recouvrer : et comment anrait41 davantage ? 
Quand des provinces comme l'Egypte et U 

f •Dtinople , et le P^oyage en Syrie et en Egypte , 
pour lei provinrvs da Midi. ( Aîotttet-y mmAanant le 
Tabiean de l'empire tttrk , traduit de Teaf lais df 
Eatoe p Tol. ia-S». An 7. tfote de fdditemr,.) 
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Syrie, ne rendent que denx ou tro» ttiiHHms , 
que rendront des pays sanTstgeâ comme la M*- 
oédoine et PAIbaHie, i?ayagés comme ta Grèce , 
ou déserts comme Chj^e et rAnadolt ? --» 
On à Retiré de grandes somntes d'Egypte. -^ U 
e«t Trâi que le càpitah pacha a kât passer , il y 
a six mois, quelques niille bourses, et que par 
capitidation arec Ismaël et Hasan beks , il a 
âA hsrer eudore cinq mille bourses sur le Del- 
ta | (a) mais quatre mille resteront pour ré^ 
parer les domtoages dn pays, et Tararice du 
capitas pacfaa ne rendra peut^éfte pas dix rail- 
lions an kavné. -^ On imposera de nouveaux 
trilmtè. Mans les prorinces sont obérées; le 
pillage ûei padias , la vénalité des places , la * 
désertion des géiie riebes , en ont fait couler 
tout Fargent à Gefnstantiiiople. ~* On dépouiU 
lera les riches. «^ Mais Tor se cachera 7 et 
comme les riches sont auâsi les pnissans , ilff 
ne se • dépouilleront pas eux - même». Ainsi ^ 
dans un examen rif^ourenx, ces idées de gnmds 
moyens^y fbndées sur nne yaite apparence et 
une antique renommée, s^évamouisseot ; et tont 
s'aceof de , en dernier résultat , à rendre plus 

(a^ La Haute-Egypte est coilr^dée â Ibraliim et 
Morai) be^ks . qui revendront iacestamment au Kaire; 
(Et €éta «At eta4itivém0AtarviTé. JBfote de i' éditeur.) 
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sensible la faiblesse de Pempire turk , et plus 
instantes les inductions de sa ruine. Il est sin- 
gulier qu'en ce moment le préjugé en soit ac- 
crédité dans tout Pempire. Tous les musul- 
mans sont persuadés que leur puissance et leur 
religion vont finir : ils disent .que \es temps 
prédits sont yenus , qu'ils doivent perdre leurs 
conquêtes , et retourner en Asie s'établir à 
KorUé. Ces prophéties fondées sur l'autorité de 
Mahomet même et de plusieurs santons , pour- 
raient donner lieu à plusieurs observations in- 
téressantes à d'autres égards. Mais pour ne 
point m'écarter de mon sujet , je me bornerai 
à remarquer qu'elles contribueront à l'événe- 
* ment , en y préparant les esjnits , et en ôtant 
aux peuples le courage de résister à ce qu'ils 
appijUent Vimmuable décret du sort. 

Je ne prétends pas dire cependant que la 
perte de l'empire turk soit absolument iné- 
vitable , et qu'il fût moralement impossible de 
la conjurer. Les grands états, surtout ceux 
qui ont d» riches domaines, sont rarement 
frappés de plaies incurables ; mais pour y 
porter remède , il faut du temps et des lumiè- 
res; du temps ^ parce que pour les corps poli- 
tiques comme pour les corps physiques tout 
changement su^t est dangereux. ^ des Ivmiè- 
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Tes y parce que si l'art de gouverner a une théo- 
rie simple , il a une pratique compliquée. 
Lors donc que je forme de fôcÀeux. présages 
sur la puissance des turks , c'est par le défaut 
de ces deux conditions; c'est surtout à rai- 
son de la seconde , c'est-à-dire , du défaut 
de lumières dans ceux qui gouvernent, que la 
chute de l'empire me parait assurée ; et je 
la juge d'autant plus infaillible , que ces cau- 
ses sont intimement liées à sa constitution, 
et qu'elle est une suite . nécessaire du même 
mouvement qui a élevé sa grandeur. Don- 
nons quelques développemens à cette idée. 

Lorsque les hordes |urkes vinrent du Kora- 
sân s'établir dans l'Asie > mineure , ce ne • fut 
pas sans difficulté qu'elles se maintinrent dans 
cette terre étrangère : poursuivies par les Mo- 
gols , jalousées par les Turkmans , inquiétées 
par les Grecs, elles vécurent long-temps en- 
vironnées d'ennemis et de dangers. Dans des 
circonstances si difficiles, ce fut une nécessité 
à leurs chefs de déployer toutes leurs facultés 
, morales et physiques ; il y allait de leurs inté- 
rêts personnels , de la conservation de leur 
rang et de leur vie. Il fallut donc qu'ils acquis- 
sent les talens, qu'ils recherchassent les con- 
naissances, qu'ils ^atiquassent les yertus qui 
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«ont Les vrais élémens dm pouvoir. Ayant à 
^oav«nier des liomm^s séditieux , il fallut lem* 
iasfMTfar la ooofianoe par les lumières , ratta- 
chement paf ia bienvctilaiLoe , U respect par 
la dignèté : il &Uiit , pour auttateair la disci« 
pliae, de U justice daos leg cbàtimens, pour 
excita Pénmlatton , d« diacememeàt dans les 
récompenses, justifier enfin le droit de fs&vk» 
mander par U prééminence dans tous les gen* 
f€8. U fiÂllut , pour déployer las forces de la 
tiaAiou à l^eKtérienr , en étakUr l'fa«rmonie à 
^intérieur, protéger ra^ricultuine pour nour- 
rir les Armées , punir les concussions ponr évi- 
ter les révoltes , bien q|M>istp ses a^ps pour 
Jùen exécuter ses entreprises , en un not, pra- 
tiquer dans toutes ses parties la science ée$ 
grands politiques et des gronda capitaines ; et 
tels eu effet se montrèrent les premiers sultans 
ées Tnrks : et si l'on remarque que depuis leur 
auteur Osman I jusqu'à Soliman H , c'est-à- 
dire , dans une série de douse priasses, il n'eu 
«st pas un, seul d'un csj^ictère médiocre, Pou 
conviendra qu'un effst si oonst^nt n'est point 
dû au hasard , mais à cette nécesnté de cir- 
constances dont j'ai parlé , à cet état habituel 
des guerres civiles et étrangères, oii tout se dé- 
cidait par la force , il fallait tojiJQurs être le 
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pl«is fort pour être le premier. Par une appli- 
cation iu^evse dis ce prijicipe , lorsque cet état 
de choses a cessé , lorsque i'enapirte affermi 
par sa mass^ u'a plus eu besoin des talens de 
eps c^^9 pouf «e soutenir, Us ont dû cesser de 
les poaséder , de les acquérir , et c'est ce que 
les &its îastilieBt. Depuis ce même Soliman II, 
qui , par »e» négiemens , encore plus que par 
ses Yictoires , conaolida la puissance turke , k 
peine de dÛK * sept sultans que l'on compte 
jusqu^à IMS jours , en lrouve-t«ou deux qui 
ue soient pas des hommes médiocres. Par op- 
position ^ feurs aïeux , l'histoire les montre 
tons Qu crapiUettx et «insensés comme Amu- 
rat ly , om amollis et pusillanimes comme 
JSoUman Uf. 

La diftérence dans les positions explique très- 
hifiU ÇQ contraste dans les cfOMAèrea, Quand 
les sultans viraient dans les camps , tenus en 
activité par un tonrbiUonr d'affaiivs , par des 
projets de guerres et de conquêtes , par «n en- 
cMttement de succès et d'obstacles , par la 
surveillanc» même des compagnons de leurs 
travaux, leur esprit était vaste comme leur car- 
xièse^ leurs passions nobles comme leurs inté- 
rêts, leur administration vigoureuse comme 
leur caractère. Quand au contraire ils se sont 
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renfermés dans leur harem , engourdis par 
par le désœuvrement , conduits à l'apathie par 
la satiété , à la dépravation par la flatterie d'une 
cour esclave, leur ame est devenue bornée 
comme leurs sensations, leurs pencfaans yîIs 
comme leurs habitudes , leur gouvernement 
vicieux comme eux-mêmes. Quand les sultans 
administraient par leurs propres mains, ils 
appliquaient un sentiment de personnalité aux 
affaires , qui leS intéressait vivement à la pros- 
périté de Pempire : quand ils ont eu pris des 
agens mercenaires , devenus étrangers à leurs 
opérations, ils ont séparé leur intérêt de la 
chose publique. Dans le premier cas , les sul- 
tans guidés par le besoin des affaires, n'en 
confiaient le maniement qu'à des hommes ca- 
pables et versés, et toute l'administration était, 
comme son chef ^ vigilante et instruite : dans 
le second , mus par ces affections domestiques 
souvent obscures et viles, qui suivent l'huma- 
nité sur le trône comme dans les cabanes , ils 
ont placé des favoris sans mérite, et l'incapa- 
cité du premier mobile s'est étendue à toute ]a 
machine du gouvernement. 

Espérer maintenant que par un retour sou- 
dain ce gouvernement change sa marche et ses 
habitudes , c'est admettre vint chimère démen- 
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tie par IVxpérieiice de tons les ittaps , et pres- 
que contraireà la nature hutnaîne. Pourconce^- 
Toîr le dessern d'une telle réforme , il faudrait 
pressentir le danger qui se prépare ; et Taveu- 
glement est le premier attribut de l'ignorance. 
Pour en ^réaliser le projet , il faudrait que le 
sultan rentreprtt lui-même ; que rentrant dans 
la carrière de ses aïeux , il quittât le repos du 
sérail pour le tumulte des camps, la sécurité 
du harem pour les "dangers des batailles, les 
jouissances d'une vie tranquille pouv les priva- 
tions de la guerre ; qu'il changeât en un mot 
toutes ses habitudes pour en contracter d'op- 
posées. Or si les habitiAles de k mollesse sont 
si puissantes chei des particuliers isolés, que 
sera-ce chez des sultans en qui le penchant de 
la nature est fortifié par tout ce qui les entoure ? 
à qui les Ymrê , les eunuques et les femmes 
bonseiilent sans cesse le repos et l'oisiveté , 
parce que moins les rois exercent par eux- 
mêmes leur pouroif , plus ceuit qui les appro- 
chent s'en attirent l'usage. Non , non , c^est ejk 
vain que l'on veut l'espérer : rien ne changera 
chez les Turks , ni l'esprit du gouvernements 
ni le COUTS actuel *des affaires : le suliian conti- 
nuera de végéter dans son palais , les femmes 
et letf eunuquiés de ilommet aux emplois ; les 

4 II. 
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vizirs de vendre à Tencan les gouvernemens et 
les places ; les pachas de piller les sujets et 
d^appauvrir les provinces ; le divan de suivre 
ses maximes d^orgueil et d'intolérance ; le peu- 
ple et les troupes de se livrer à leur fanatisme 
et de demander la guerre ; les généraux de la 
faiV'e sans intelligence, et de perdre des ba- 
tailles^ jusqu'à ce que par une dernière se- 
cousse, cet édifice incohérent de puissance, 
privé de ses appuis et perdant sou équilibre , 
s'écroule tout à coup en débris , et ajoute 
l'exemple d'une grande ruine à tous ceux qu'a 
déjà vu la terire. 

Tel a été en effet , et tel sera sans doute le 
sort de tous les empires , non par la nécessité 
^occulte de ce fatalisme qu'allèguent les orateurs 
et les poètes^ mais par la constitution du cœur 
de l'homme, et le cours naturel de sespenchans : 
interrogez l'histoire de tous les peuples qui ont 
fondé de grandes puislmces ; suivez la marche 
de leur élévation , de leurs progrès et de leur 
chute , et vous verrez que dans leurs moeurs 
et leur fortune tous parcourent les mêmes pha- 
ses , et sont régis par les mêmes mobiles que 
les individus des sociétés. Ainsi que des parti- 
culiers parvenus, ces peuples d'abord obscurs 
M pauvres s'agitent dans leur détresse , s'esàr 
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lent par leurs privations , sVncouragent par 
leurs succès , s^instruisent par leurs fautes , 
et arrivent enfin, par adresse ou par violence , 
au faite des grandeurs et de la fortune. Mais 
ont-ils atteint les jouissances où aspirent tous 
les hommes , bientôt la satiété remplace les 
désirs ; bientôt , faute d^alîmens , leur activité 
cesse, leurs chefs se dégoûtent des affaires qui 
les fatiguent, ils s'ennuient des soins qui ont 
élevé leur fortune, ils les abandonnent à des 
mains mercenaires, qui noyant point dUuté- 
rét direct , malversent et dissipent , jusqu'à ce 
que les mêmes circonstances qui les ont enri- 
chis suscitent de nouveaux parvenus qui les 
supplantent à leur tour. Tel est le cours naturel 
des choses : être privé et désirer, se tourmen- 
ter pour obtenir , se rassasier et languir, voilà 
le cercle autour duquel sans cesse monte et 
descend l'inquiétude humaine : nous avons vu 
que les Turks en on# parcouru la plus grande 
partie : voyons à quel point se trouvent placés 
leurs adversaires les Russes, 

D n'y a pas encore un siècle révolu que le 
nom des Russes était presque ignoré par itai nous. 
L'on savait , par les récits vagues de quelques 
voyageurs, qu'au delà des limites de la Polo- 
gne , dans les forêts et les glaces du nord , eus- 
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tait un vast« etth|>ire dont le sié^e était à Mos- 
^kou. Mais ce qtte l'on apprêtait de son cUmal 
odieux, de ëùn l'égitfie despotique, desespen^ 
pies barbares , ne donnait pas de hautes idées 
de sa pifissanee; et TEurope, fière de l»pôll* 
tesse de ses tours ef de la civilisation de 9eê 
peuples , dédai^ant de compter les ts*rd «tt 
rang de ses roi« , rejetait les Moscorites parmi^ 
les autres barbares de PAsiê. 

Cependant le cours insensible et graduel de^ 
érénemens préparait un nonvd ordre de cho^ 
ses. Divisée^long'temps, comme la France, «n 
plusieurs états , déchirée long-temps pat detf 
guerres étrangères ou cîl^les, la Russie etofht 
raafembléé soiis une mente puissance, n'attit 
phis qu'un même intérêt, et ieê forées , dirigées^ 
par une seul» volonté , Cotatnemçaientà devenir 
imposantes : l'art dé le6 employer manquait ei^ 
core , mais l'on* en loup^ttnait rexistenee : 
des guerres tyec là Pologiw et Iff Suède avaient 
ftiit sentir la supériorité dea Artê de KOtcident^ 
et depuis deux règnetf , on tentait de le» intMK* 
duire dans l'empire. Les tsars Midiel et Alexis 
avaient appelé à leur cow des artistes et de» 
militaires d'AHemagne , de HoHandis , d'ItaKe 4 
et déjà Ton voyait à Ifeoskou des fondeurs èe 
canons , éeê fabricans de poudre , dea ingé- 
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sieurs , des otiS^ierf , des bi|outi«rs et des im^ 
primeur^ d'Europe. 

A cette époqufi , si V<m eût teoté de former 
des conjectures sur la vie future de cet empire, 
i*on eut dit que pai* son éWignement de r£urope> 
il aurait peu d'influeiice sur notre système; que 
p9,r U position de sa capitale au sein des terres, 
son cabinet n^entretiendrait pas des relations 
)>ien vives avec les nôtres ; que par la difficulté 
de ses mers , il ne formerait jamais une puis- 
sance marUime; qme par l'état civil de la na- 
tion et \e partage des liommes en serfs et en 
mpitreS) il n^inrait jamais d'^^ergie; que par 
la concAQiration d^s ri^be#aes en un petit nom- 
bre de mains , toute l'activité s.e porterait vers 
les arts frivoles; qu'en un mot cet empire, 
parla naturie de soa gouvernement et les moours 
4e son peuple , sersiit purement un empire i^sia- 
iique, dont l'existenjec imiterait celle de l'In- 
^ostan et de la TurUb. L'événement «i trompé 
.ces conjectures $ mais piour m^re l'art en dé- 
faut ,^ a fallu le concours des f%ks les plus 
extraordinaires ; il 9. fallu que le hasard portât 
.sur le tréne un prince qui n'y était pas destiné : 
il a fallu q«e le hasard conduisit près de lui 
ttu homme obscur qui lui donnât la passion 
des mœurs et des arts de l'Europe -, il a fallu 
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que ce prince , malgré les yices de son éduca- 
tion et le poison da pouvoir arbitraire , conser- 
vât la plus grande énergie de caractère ; en un 
mot, il a fallu Texistence et le règne de Pierre I«r; 
et l'on donyiendra que si les probabilités ne 
sont jamais trompées que par de semblables 
événemens , elles ne se trouveront pas souvent 
en défaut. 

Quand on se rend compte de ce qui s'est 
passé depuis quatre-vingts ans en Russie, l'on 
s'aperçoit que le règne du tsar Pierre I* a réel<* 
lement été pour cet empire Tépoque d'une exis- 
tence nouvelle , et qu'il a commencé pour lui 
une période qui marche en sens inverse de 
l'empire turk ; c'est-à*dire , que pendant que 
la puissance et les forces de l'un vont décrois- 
sant , les forces et la puissance de l'autre vont 
croissant chaque jour. L'on en peut suivre les 
progrès dans toutes les parties de leur consti- 
tution. Au commencement du siècle , les Rus- 
ses n'avaient point d'état militaire ; dès 1709, 
ils battaient les Suédois à Pultava , et eu 1766, 
dans la guerre de Prusse , ils acquéraient jus- 
que par leurs défaites la réputation des secon- 
des troupes de l'Europe. Dans le toéme inter- 
valle , la milice deé Turks s'abâtardissait , et 
ie sultan Mahmoud énervait les janissaires qu'il 
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craignait , en les dispersant dans tout Pempire, 
et en faisant noyer leur élite. Au commence- 
ment du siècle , les Russes n'avaient pour toute 
marine que des chaloupes sur leurs lacs ; main- 
tenant ils ont des vaisseaux de tout rang sur 
toutes leurs mers : les Turks , restés au même 
point qu'il y a cent ans , savent encore à peine 
se servir de la boussole. Depuis le commence- 
ment du siècle , le gouvernement russe a beau- 
coup travaillé à améliorer son régime intérieur; 
il a accru ses revenus, sa population, son com- 
merce.- Pendant le msme espace, les Turks ont 
augmenté leurs déprédations , et par la véna- 
lité publique de toutes les places , Mahmoud a 
porté le dernier coup à leur constitution. De- 
puis le commencement du siècle , la Russie a 
accru ses possessions de la Livonie, de Tlngrie, 
de l'Estonie , et depuis quinze ans seulement ^ 
d'une partie de la Pologne , d'un vaste terrain 
entre le Dnieper et le Bog, et enfin de la Cri- 
mée. La Turkie , il est vrai , n'a encore rien 
perdu en apparence; mais peut-on compter pour 
de vraies, possessions FÉgypte, le pays de Bag- 
dad , la Moldavie, la Grèce , et tant de districts 
soumis à dçs rebelles ? Maintenant , supposer 
que les deux empires s'arrêtent tout-à-coup 
dans leur marche réciproque , c'est mal con- 
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naitre les loia du mouy«jneiit : daas Vi 
moral comme dans Tordre physique , lors- 
qu'une fois nu corps s'est mis ep mouvement , 
il loi devient d'autant pl«s éiHàcih de s^arré- 
ter , qu'il a une plus grande masse. L'impul- 
sion donnée et l'équilibre compu^l'ouxie peut 
plus assigner le terme de la course. La Eussie 
est d'autant plus dans ce cas , que son aclLvitéy 
accrue par de l,ongs obstacles , trouve mainte- 
nant pour se déployer une plus vaste carrière. 
En ejSet , le tsar jPierr.e l'ayan.t d'abord dirigée 
contre les états du Nord , il % &Uu , pour lut- 
ter avec eux, qu'elle développât tou# aes moyens 
et en perfectionnât l'usage. L'on a voulu cen- 
surer cette marche du tsar , et l'oiji a dit qU'il 
eût mieux fait de se tourner yers la Xurkie ■ : 
mais peutrétre que les goûts personnels de 
Pierre I«r ont eu l'effet d^une politique pro- 
fonde ; peut-être qu'avec ses Russes indisci- 
plinés il n'eût pu vaincre les Turks encore 
non -énervés : au lieu qu'en transportant le ' 
théâtre de son activité sur la Baltique , il a 
monté tous les ressorts, de son empire an ton 
des états de l'Europe. Aujourd'hui que l'équi- 
libre s'est établi de ce côté , et que la Eussie y 
voit des obstacles d'agrandissen^ient , elle re- 
vient vers un empire barbare , avec tous les 
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ijOLoyons de» empires poUcée j et elle a droit de 
s'en promettre des guccèa d^autant plos grands 
que , par cette dériration, elle a repris la vraie 
Foute où l'appelait la natar^ , et que lui ont tra- 
cée d^a long-temps ses préjugea et ses habitudes. 
£11 effet , l'dn peut observer que depuis que 
la Russie formée eja .corps d'empire a pu por« 
ter ses regards hors de ses frontières, l'essor 
le plus constant de son ambition s'est dirigé 
vers les contrées méridionales , vers la Turkie 
et la Perse. A remonter jusqu'au XV^ siècle , 
à peine trouve-t-on deux règnes qui n'aient 
pas produit de ce c6té quelques entreprises. 
Que prouvent ces habitudes communes à des 
générations diverses, sinon des mobiles iuhé- 
cens ^ i'eqpèce ? et ces mobiles ne sont pas 
équivoques : car sans parler de l'instigation 
de la religion, qui souvent n'est que le mas- 
que des pencbans , il suffit de comparer les 
objets de jouissances qu'offre chacun des 
deux empires : Dans l'un c'est du goudron , 
du caviar , (a) du poisson salé et fumé', de la 
bière , des boissons de lait et de grains fer* 
mentes , des chanvres , des lins , un ciel ri- 
goureux , une terre rebelle , et par consé- 

(aj Eipèces d'œnfx de poisson préparés. 
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quent une vie de travail et de peine. Danfl 
l'autre , avec tous les moyens d'obtenir les 
mêmes produits ( les fourrures exceptées ) , 
dans l'autre^ dis-je, c'est le luxe des objets 
les plus attrayans : ce sont des vins exquis, 
des parfums voluptueux, du café , des fruits 
de toute espèce , des soies, des cotons délicats, 
un climat admirable et une vie de repos et 
d'abondance. Quels avantages d'une part ! de 
Tantre quelles privations! et quels mobiles 
puissans pour la cupidité armée , que cette 
foule de jouissances offertes à tous les sens! 
en vain une morale misanthropique s'est effor- 
cée d'en rompre le charme : les jouissances 
des sens ont gouverné et gouverneront tou- 
jours les hommes. C'est pour les vins de 11« 
talie que les Gaulois franchirent trois fois les 
Alpes : c'est pour la table des Romains que 
les Barbares accoururent du Nord ; c'est pour 
les vétemens de soie et pour les femmes des 
Grecs , que les Arabes sortirent de leurs dé- 
serts :' et n'est-ce pas pour le poivre et le café 
que les Européens traversent l'Océan et se font 
des guerres sanglantes? ce sera pour tous ces 
objets réunis , que les Russes envahiront l'A- 
sie : et que l'on juge de la sensation qu'ont 
dû éprouver dans la dernière guerre leurs ar- 
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mées transportées dans la Moldavie , l'Ârcfai- 
pel et la Grèce! quel ravissement pour leurs 
officiers et leurs soldats de boire les vins de 
Ténédo^, de Chio, de Morée ! de piller sur les 
champs de batailles et dans les camps forcés, 
des cafetans de soie brodés d^argent et d^ôr , 
des châles de cachemire , des ceintures de 
mousseline, des poignards damasquinés , des 
pelisses et des pipes! quel plaisir de rappor- 
ter dans sa patrie ces trophées de son courage, 
de les montrer à ses pareÂs , à ses amis , à 
ses rivaux. ! de vanter les pays que l'on a vus , 
ces vins dont on a bu , et ces aventures mer- 
veilleuses dont on a été le témoin! Mainte- 
nant qu'une nouvelle guerre se déclare, et 
que la plupart des acteurs de la dernière vi- 
vent encore , tous les motifs vont se réunir 
pour donner plus de force aux passions : ce 
sera pour les jeunes gens l'émulation et la nou- 
veauté : pour les vétérans des souvenirs em- 
bellis par l'absence ; pour les officiers, l'espoir 
des commandemens , et la multiplication des 
places ; enfin, pour ceux qui gouvernent , des 
projets enivrans d'agrandissement et de gloire : 
et quel projet en eiSet , plus capable d'enflam- 
mer l'imagination, .qtie celui de reconquérir 
la Grèce et l'Asie ; de chasser de ces belles 
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contrées de barbares conquérans , d^indl^^ne» 
maîtres! dMUblir le siège d'u^^ empire nou- 
veau dans le plus heureux site de la terre I de 
compter parmi ses domaines les paysXes plus 
célèbres , et de régner ^ la fois sur Byzauce 
et sur Babylone, sur Athènes et sur Echata- 
nés , sur Jérusalem , et sur Tyr et Palmure ! 
quelle plus noble ambition que celle d'aJOTran- 
chir des peuples nombreux du joug du fana- 
tisme et de la tyrannie ! de rappeler les scien- 
(Xes et des arts dans leur terrée natale; d'ouvrir 
une nouvelle carrière à la législation , au com- 
merce , à riadustrie ! et d'effacer , s'il est pos- 
sible , la gloire de l'anciei^ Orient par la gloire 
de rOrient ressuscité ; et peut-êtr^ n'est<e 
point supposer des vues étr^mgères' au gou- 
vernement russe? Plus on rapproche ks faits 
et les circonstances , plus l'on aperçoit les tra^ 
ces d'un plan foripé avec réflexion et suivi 
avec constance, surtout depuis la dernière 
guerre. D'abord l'on a demandé l'usage de la 
mer lioire , puis l'entrée de la Méditerranée : 
Ton a exigé l'abandon des Tartares , puis l'on 
s'est emparé de la Crimée ; l'on protège aujour- 
d'hui les Géorgiens et les Moldaves ; le pre- 
mier traité les soustraira à la Porte. L'on at- 
tire des Grecs à Pétersbourg , et on ]eurfon4e 
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des collèges : Pon impose des noms grecs aax 
enfàns du grand-duc, nés tous depuis la guer- 
re ; {a) on leur enseigne la langue grecque ; 
Pimpératfice fait des traités avec Teikipereur, 
"un voyage jusqu'à là mer Noire; l'on grave^ut 
un arc à Cherson : C^est ici le chemin qui 
conduit à Byzance , etc. 

Oui , tout annonce le projet formé de mar- 
cher à cette capitale ; et tout présage une heu- 
reuse issue à ce projet : tout , dans la balance 
des intérêts et des moyens, esta l'avantage des 
Russes contre les Tnrks. Laissons à part ces 
comparaisons dé population et de terrain , usi- 
tées par les politiques modernes : l'étendue 
géûgraphi€||(ie n'est poi<)t un avantage, et les 
hommes ne se calculent pas comme des ma- 
chines : on suppose à la Turkie des arméeà 
de trois et quatre cent mille hommes , mais 
d'abord ces assertions populaires se soutien- 
nent mal; témoin ces corps de cent et cent 
soixante mille hommes que les galettes , pen- 
dant tout le cours de novembre , ont établis 
sur le Banube et ^rès à^Odjàkof , et qui se 
sont trouvés être de dix à douze mille. D'ail- 
leurs,, quelle force réelle auraient même cinq 
cent mille hommes , si cette multitude est mal 

(a) Alexandre^ Constantin, Méiène, 
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armée , et fait la guerre sans art , sans ordre et 
sans discipline ? Nous croirions-nous, bien en 
sûretë, si , à cent mille soldats de l'empereur, 
nous opposions un demi-million de paysans et 
d^aFtisans enrôlés à la hâte ? Tels sont cepen- 
dant les soldats turks. La Russie, au contraire, 
a dans le moindre calcul cent soixante naille 
hommes de troupes régulières égales à celles 
de Prusse , et au moins cent mille hommes de 
troupes légères. La plupart des soldats turks 
n'ont jamais vu le feu; le grand nombre des sol- 
dats russes a fait plusieurs campagnes : l'infan- 
terie turke est absolument niUle ; l'infanterie 
russe est la meilleure de l'Europe. La cavalerie 
turke est excellente, mais seulement pour l'es- 
carmouche; la cavalerie russe, par sa tactique, 
conserve la supériorité. Les Turks ont une atta- 
que très-impétueuse ; mais une fois rebutés , ils 
ne se rallient plus ; les Russes ont la défense la 
plus opiniâtre , et conservent leur ordre même 
dans leur défaite. Le soldat turk est fanatique, 
mais le russe l'est aussi. L'officier russe est 
médiocre , mais l'officier turk est entièrement 
nul. Le grand-vizir général actuel , ci-devant 
marchand de riz en Egypte, élevé par le crédit 
du capitan pacha , n'a jamais conduit d'armée; 
la plupart des généraux russes ont gagné des 
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batailles : en marine , les Turks ont Pavantage 
du nombre sur la mer Noire : mais quoique les 
Russes soient de faibles marins, ils ont un avan- 
tage immense par Part. La Turkie ne soutiendra 
la guerre qu'en épuisant ses provinces d'bom- 
sncs et d^argent : Timpératrice, après l'avoir faite 
cinq années , a aboli à la paix un grand nom- 
bre d'abciçns impôts. Le divan n*a que de la 
présomption et de la morgue ; depuis vingt ans 
le cabinet de Saint-Pétersbourg passe pour l'un 
des plus déliés de PËurope : enfin , les Russes 
font la guerre pour acquérir , les Turks pour 
ne pas perdre : si ceux-ci sont vainqueurs , ils 
nUront pas à Moscou : si ceux-là gagnent deux 
batailles, ils iront à Constantinople , et les 
Turks seront cbassés d'Europe. 

A ces idées de la puissance de la Russie , 
Ton oppose que son gouvernement despotique, 
comme celui des Turks , est encore mal affer- 
mi ; que le peuple, toujours serf, reste en- 
gourdi dans une barbarie profonde ; que dans 
les classes libres il y a peu de lumières et point 
de moralité ; que malgré les soins que l'impé- 
ratrice s'est donnés pour la confection d'un 
code , pour la réforme des lois , pour l'admi- 
nistration de la justice, pour l'éducation et 
l'instruction publique ', que malgré ces soins , 
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dis-je , la cirilûation eét peu avancée ; que la 
nalion même se refuse à y faire des progrès , 
et que Ton ne peut attendre d'un tel pays ta. 
énergie réelle , ni constance dans Pentreprise 
dont il s^agit , etc. 

Nous avons si peu de bonnes observations 
sur rétat politique et civil de la Russie , qu'il 
est difficile de déterminer jusqu^à quel point 
ces reproches sont fondés : mais de peur de 
tomber dans l'inconvénient de la partiairté , 
admettons-les tels qu'ils se présentent : accor- 
dons que les Russes sont , comme l'on dit , des 
barbareij mais ce sont précisément les barba- 
res qui sont les plus propres au projet de con- 
quête dont je parle. Ce ne furent point les plus 
policés des Grecs qui conquirent l'Asie ; ce fu- 
rent les grossiers montagnards de la Macédoi- 
ne : quand les Perses de Gjgrns renversèrent 
les empires policés des Babyloniens , des Ly- 
diens, des Égyptiens, c'étaient des siravages 
couverts de peaux de bétes féroces ) et ces Ro- 
mains vainqueurs de l'Italie et de Carthage , 
ci>oit«>on qu'ilr fassent si loin d'être un peuple 
barbare ? £t cesfluns, ces Mogols , ces Ara*» 
bes, destructeurs de tant d'empires civilisés, 
étaient-iis des peuples polis? Les mots abusent; 
mais avec l'analyse , les idées deviennent clai- 
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«M I et kl raiaoïM palpables. Pour eonqaérir , 
■n art avÊÊSâ^ l'art de U gverre; etpar son but, 
comme par h» moyens, œt art est noina celui 
de rhqnnne policé que de fhoiimie sauvage. 
La guerre Tcvt des hommes avides et endur- 
cis : on n'ktUqae point sans besoins : on ne 
Tainc point sans fatigue ) et teks sont les k>r- 
bBFéê : guerriers par l'effet de la pauvreté, ro* 
kitstes par i^bitude de la misère , ils ont sur 
les peuplée oinlisés Parantage du pauvre sur 
le riohe f 1^ paiivre est fort , parce que sa dé» 
teeese exerce ses fi^raes; le ncbe esl faible, 
parce que sa richesse les énerve. Pour faire la 
guerre, il font, dit^^on, qu'un peuple soit ri- 
che X evà , pour la faire à la manière des peu- 
j^es riches, chex qui Pon Veut datis les camps, 
toutes les aisances des villes. Mais che% un 
peuple pauvve , où Ton vit de peu , où chaque 
homme naît soldat, la guerre se fait sans beau- 
coup de frais, elle s'alimente par elle-même, 
et l'e&emple des anciens conqiiérans prouve , à 
cet égat!d, Terreur des idées ânandères de 
l*Ëurope. Pour conquérir , il n'est pas même 
besoin d^esprit pubUe , de lumières ni de 
mmurs dans une nation ^ il suiBt que les chef» 
sbient intelligens et qu'ils aient une bonne ar- 
mée. ; or , la moillfurç est ç^le dont les soldats 

4 ^, t^' 
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sobres et iiobnsles joignent à l'audace contre 
rennemi robéissance la' plus passive -à leurs 
commandaiiu, où tous les mouTemens s'exé- 
cutent sans délai par une seule volonté , c'est- 
à-dire , où existe le régime despotique, hors 
donc que cet état a lieu chez les Russes y ils 
n'en sont que, plus propres au projet de con- 
quérir. En efi'ety par son autorité absolue^ le 
prince dispQsant de toute la nation , il peut ea 
employer toutes les forces de 1^ manière la plus 
convenable à ses vues : d'autre part, à titre de 
serf , le peuple élevé dans la misère et la sou* 
mission , a les deux premières qualités de l'ex- 
cellent soldat, la frugalité. et l'obéissance ^ il 
y j<4ut une industrie . précieuse à la guerre , 
celle de pourvoir à tous tes besoins de sa sub- 
sistance, de. son vêtement , de son logement; 
car le soldat russe est à la fois, bonlanger , tail- 
leur , charpentier | /etc. On r^oche au gou- 
vernement de n'avoir pas aboli Ht servage : 
mais peut-être ne coaçoit-on.pas assez en -théo-, 
rie toute la diffîcul)té< d^une . t^le opération 
dans la pratique? L'impémtrice a affranchi tous 
les serfs de ées domaines (a) ; mais a-t-elle pu, 
a-t-elle du affranchir ceux -qiii ne dépendaient 
point d'elle? Cet affrancbisisemeut même, s'il 

(a) ^oyez CQse> Voyage tn Ritttie, tone II. 
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était subi, serait-il sans inconvénient de la 
part des.nauyeaa^ affranchis? Cest une Té- 
rite affligeante , mais constatée par les faits ^ 
que PesckTage dégrade les hommes au point 
de leur ôter Pamour de la Liberté , et Tesprit 
d^en faire usage. Pour les y rendre, il faut les 
y préparer , comme l'on prépare des yeux ma- 
lades à recevoir la lumjÀre : il faut, avant de 
les abandonner à leurs forces , leur en ensei- 
gner Tusage ; et les esclaves doivent apprendre 
à être libres comme les enfans à marcher. L'on 
Bétonne que les Russes n'aient pas fait de plus 
grands progrès dans la civilisation ; mais à pro- 
prement parler , elle n'a commencé pour eux 
que depuis vingt*cinq années : jusque-là le 
gouvernement n'avait créé que des soldats : ce 
n'est que sous ce règne qu'il a produit des lois; 
et si ce n'est que par les lois qu'un pays se ci- 
vilise, ce n'est 'que par le temps que les lois 
fructifient. Les révolutions morales des empi- 
res ne peuvent être subites ; il faut du temp« 
pour tzansmettre des mouvemens nouveaux 
aux membres lointains de ces vastes corps ; et 
peut-être le caractère d'une bonne administra- 
tion est-il moins de faire beaucoup , que de 
faire avec prudence et sûreté. En général , les^ 
institutions nouvelles ue produisent leurs ef- 
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Ma qu^à la génération snirante : les ▼ieillards 
et les hommes faits leur résistent : les adoles- 
cens balancent encore ; il n'y a que les enfans 
qui les mutent en pratique. On suppose <pi'il 
peut encore naître dans le gottremement rosse 
des révolutions qui trottbleroBt sa marcKe : 
mais si celles qui sont arrivées depuis la mort 
du tzar Pierre !«' ne Ftnt pas détruite, ii n'est 
pas probable qu'aujourd'hui que la succession 
a pris de la consistance, rien enfbrrét* le cours ; 
c'est d^ailleurs une raison de* plus d'occuper 
l'armée , afin que son activité ne s'exerce pas 
sur les affaires intérieures. Ainsi tout concourt 
à pousser l'empire russe dans la carrière que 
nous lui apercevons , et tout lui promet des ao- 
croissemens aussi assurés que tranquilles. 

Un seul obstacle pourrait arrêter ces ac- 
croissemens , la résistance «[u'opposeraient les 
états de l'Europe à* l'invasion de la Turkie ; 
mais de ce c6té même les probabilités sont 
ftivorables; car en calculant l'action de ces 
états sur la combinaison de leurs intérêts , de 
leurs moyens et du caractère de leurs gouver- 
nemens , la balance se présente à Favantage de 
la Russie : en efivt, qu'importe aux états éloi- 
gnés une Vévolution qui ne menace ni leur 
sûreté politique, ni leur commerce? Qu'im- 
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pDrtê, par exempte, à TEspagi^e que le trÔDc 
de ByMDce soit ocoupé par un OttoBUiii on 
par UD Bnaae ? H est vrai que la cour de Ma- 
drid a manifesté des iatetitiont Hbstilea à k 
RiMsie, en «'engageant, par un traité récent 
avec la Porte, à interdire le passage de Gi- 
braltar à toute flotte armée contre k Turkie. 
Mais il est à croire que ces dispositions suggé- 
rées par une cour étrangère, resteront sans 
effet : il serait imprudent à PEspagne , qui n'a 
aucun comneroeà conserver, de prendre fait 
•t cause pour celui d'une autre puÎAsance, 
snrtottt quand, à cet égard, elle a de justes 
sujets de se pkindrs de k jalousie de cette 
même puissance. On peut en dire autant de 
l'Angleterre : malgré Tenvie qu'elle porte à 
l'accroissement de tout état , ks progrès de la 
Russie ne lui causent pas asse« d'ombrage pour 
y opposer une fésistancé eficace : peuWtre 
même que l'Angleterre a plus d'une raison 
d'être indifférente à la cbute de k Turkie $ car 
désormais qu'elle n'y conserve presque plus 
de comptoirs , elle doit attendre d'une réso- 
lution , plus d'avantages que de pertes $ et c'en 
serait déjà un pour elle que d'y trouver la- 
ruine de notre commerce. La France seuk, à 
raison de son commerce et de ses Ikisons po« 



1^4 COVSlDéKÂTlOllS ^- 

litiques avec la Tnrkie , a de grands tùotîls de 
s'intéresser à sa destinée ; mais , dans la révo- 
lution supposée, ses intérêts 'seraient-ils aussi 
lésés qu^onie pense? Peut-il lui convenir , dans 
les circonstances où elle se trouve, de se -mê- 
ler de cette querelle ? Ne pouvant agir que par 
mer , aura-t-elle une action efficace dans une 
guerre dont l'effort se fera sur le continent ? 
Les états du Nord , c*est-à-dire la Suède , le 
Danemark, la Pologne, à raison de leur voi- 
sinage et de l'intérêt de leur sûreté, ont plus 
de droits de s'alarmer. Mais quelle résistance 
peuvent-ils opposer ? Que peut même la Prosse 
sans le concours -de T Autriche? Disons-le : 
c'est-là qu'est le nœud de > tonte cette/ affaire. 
L'empereur y est arbitre; et par lùalheur pour 
les Turks , il se trouve partie ; car, en même 
temps que les intérêts et les habitudes dl^ sa 
nation le rendent Tennemi de la PoHe , ses pro- 
jets personnels' le rendent l'allié de la' Russie. 
Cette alliance lui est si importante, qu'il fera 
même des sacrifices pour la conserver i sans 
elle il serait inférieur à ses ennemis naturels , 
H Suède , la Prusse, la Ligue Germanique et la 
France : par elle , il prend sur ses rivaux un 
tel ascendant , qu'il n'en peut rien redouter. 
Vis-à-vis de la Turkie^ il y trouve les av^- 
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^ges mvltipHés de ae venger des pintes de 
Charles Vi,de recouvrer. B^rade> et d'obte- 
BÎr des terrains qui ontponr lui» la plus grande 
çonvenanœ. Il suffit de jeter un coi^ d'œil sur 
la position géographique des états- de' Tempe-^ 
neur , pour Gonoeyolr l'iatérét qu'iLdoit mettre 
à s'approprier les provinces turkes qui le sé- 
parent de la ^Méditerranée. Par cet;|te acquisi- 
iioB ,. il ^ocurerait à ses vastes domaines uu 
débouclié qui 'leur manque; et bientôt les ac- 
croissenens qu'ea^j recelait FAutricbe dans 
son agriculture , son commerce et son indus* 
trie, relèveraient -au rang des plus grandes 
puissances maritimes. Les soins dont Tempe- 
reur favorise tes^ ports de Trieste, de Fiumc 
et de Zeng , prouvent assez que ces. vues ne 
lui sont pas étrangères ; et ce qui s'est passé à 
regard de la Pologne, autorise à penser que 
les cours de Vienne et de Pétersbourg pour- 
ront s'entendre encore une fois pour un par- 
tage. L'alliance de ces - deux cours livre avec 
d'autant plus de certitude la Turkie à leur dis- 
crétion, que désormais elles n'ont plus à 
Craindre la seule ligue qui pût les arrêter, celle 
de la Prusse avec la France. Il est très-pro- 
bable que du vivant du feu roi , cette ligue 
eût, eu lieu^ car Frédéric- sentait depuis long- 
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i n apé^Êe «On* étioDM samlUés ■■teiri» , c o mm 
il devait «tre le ii6lre : mw ie frince régnant 
A embraué «n ty^atènie coBtnii», et raffûn 
4e HoUanèe et aoB «uian avec TAiiglatetye , 
ont éleré entre loi et nons des bamètas q«i 
rhonnenr m^me nous défend de ftnonliir. X>'nii> 
lenra , lors^pie cette ligne semit poiwihir^ lorn* 
que nons pouriona anner tonte PEuiopn, nof 
întérMs arec la Tnrkie aoniHllf aifcn grand* f 
lea inoottténiens de aan invatiaii aont^ila aatfts 
gratefl, pou^ qne aons devions prfindrè k 
parli défastneiu de la guon» ? C'ieit ûm 4ont 
Tezamen va faira Tobjet de i9fi WOQOièe ]^|iie. 

ncbJKnK ^nariMT» 

QacU toat lê^ inléraU Aa la Fraaet» «t qiulle di>it être 
«• conduite relatiyement i la Ti^ckiè ? 

É 

Cest une opinion asses générale parmi noua, 
que la France est tellement intéressée à Texis • 
tence 4e l'empire turl(. , qu'elle doit tout met^ 
tre eu œuvre pour la maintenir.. Cette opinion 
est presque devenue une maxime de notre gon# 
Ternement , et par-là on la croirait fondée sur 
des principes réfléchis ; mais en examinant les 
raisons dont on l'appuie, il m'a para qu^elle 
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notait qne l'effet d'une ancienne habitude; 
et ^ t d'un côié , il me répugnait à penser que 
nofl intérêts fussent contraires à ceux de l'hu- 
nanité entière , j'ai eu , d'autre part , la satis- 
faction de troiiyer , par le raisonnement , que 
ce prétendu axiome n'était pas moins contraire 
à la politique qu'à la morale. 

Pïos liaisons avec la Turkie ont deux objets 
d^intérét :par l'un, nous procurons à nos mar- 
chandises une consommation avantageuse , 
et c'est un intérêt de commerce : par l'autre , 
nous prétendons nous donner un appui contre 
un ennemi commun » et c'est un intércH de 
sûreté. La chute de l'empire turk , dit^on , 
porterait une atteinte fmieste à ces deux inté- 
rêts : nous perdrions notre commerce du Le- 
vant , et la balance politique de l'Europe serait 
rompue à notre désavantage } j^ crois l'une et 
l'autre assertion en erreur : examinons d'abord 
l'intérêt pddtique. 

Supposer que Inexistence de l'empire turk 
soit nécessaire à notre sûreté et à l'éqwlibre 
pûHtique de l'Europe , c'est si^poser à cet em* 
pire des forces capables de concourir à ce don^- 
ble objet I c'est supposer son état intérieur et 
Beg rapports aux autres puissances ^ tels qu'au 
siècle passé | en un mot , c'est «supposer lei 
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choses comme sous les fègnes de François I^' 
et Louis XIY , et réellemeiit cette snppositioii 
est la base de Tôpinion actuelle. L^on voit^ou- 
jours les Turks comme au temps de Riouperii 
et de Barberousse ; et parce qu^alors ils araient 
un vrai poids dans la balance , on s'c^iiiiàlre 
à croire qu'ils le conservât toujours. Mais pour 
abr^er les disputes , supposons à notre tour 
*que l'empire turk n'est point changé relative- 
ment à lui-même ; du moins est-il certain qu'il 
a changé relativement aux autres états. Bepuis 
le commencement du siècle , le système de 
l'Europe a subi une révolation complète : l'Es- 
pagne , jadis ennemie de la France'^ est devenue 
sou alliée : la Suède , qui sous Gnstave<*Adol- 
phe et Charles XII, avait dans le Nord une si 
grande influence, l'a perdue : la Russie quvn'en 
avait point , en a pris une propondérante : la 
Prusse qui n'existaitpas, est devenue un royau- 
me : enfin les maisons de France et d'Autriche , 
' si long-temps rivales, se sont rapprochées par les 
liens du sang : de là une combinaison de rap- 
ports , toute différente de l'ancienne. Ce n'est 
phis une balance simple comme au tetnps de 
Charles-Quint et de Louis XFV , où toute l'Eu- 
'^e était partagée en deux grandes factions , 
"tu la France tenait l'Allemagne en échec 
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par la Saède et par la Turicie pendant qn^elle- 
même combattait à force égale PËspagne , TAn- 
gleterre et la Hollande. Aujourd'hui TEurope 
est divisée en trois ou quatre grands partis y 
dont les intérêts sont tellemant compliqués, 
qa'il «6t presque impossible dMtablir un équi«- 
Ûbre : d*abord , à l'Occident , les affaires d'Amé- 
rique occasionent deux factions , où l'on voit , 
d'un côté , l'Espagne et la France ; de l'autre , 
l'Angleterre qui s'efforce d'attirer à elle la 
Hollande. L'Allemagne et le Nord , étrangers 
à ce débat, restent spectateurs neutres , comme 
l'a prouvé la dernière guerre. D'autre part, 
l'Allemagne et le Nord forment aussi deux 
ligues , l'une composée de la Prusse et de di- 
vers états germaniques pour s'opposer aux ac- 
croissemens de l'empereur ; l'autre , de l'empe- 
reur et de l'impératrice de Russie* qui, par leur* 
alliance obtiennent , l'un la défensive de la 
première ligue , et tous les deux , l'offensive 
de la Turkie. L'Espagne et l'Angleterre sont , 
oomme je l'ai dit , presque étrangères à ces 
deux dernières lignes. La France seule peut s'y 
croire intéressée : mais dans le cas où elle s'en 
mêlerait , à quoi lui servirait la Turkie ? En 
supposant que , malgré la consanguinité des 
maisons de Bourbon et d'Autriche , malgré 
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de hauteur : on ne lear «it imyOM 4fae par 
une eontonance sérère , qui annonce tsn sen- 
timent de force et de supériorité. C^est smr ce 
principe que notre gouvernement «4t dû ré- 
^er sa conduite avec les Turks ; et deralt y 
apporter d'autant plus de rigueur, ^fue ja- 
mais leur alliance at'ec nous ne fut fondée 
sur une amitié sincère, mats bien sur «ette 
politique perfide dont ils onttiaédan» fous les 
tmps : partout , pour détruire leurs ennemis', 
ils ont commencé par les désunir et par s'en al- 
lier quelques-uns , pour avoir moins de Ibrces 
à combattre. S'ils eussent subjugué PAutrielie, 
nous eussions vu à quoi eârt abouti notre al- 
liance. Le rizir Kionperli le fit assec entendre 
à M. de la Haie. Cet ambassadeur lui ayant 
ftiit part des succès de Louis XIV contre les 
Espagnols, dans la guerre de Flandre : Que 
m'importe , reprit fièrement- le yi«r, que h 
chien mange le porc y ùu que le p&re mange 
le chien , pourvu que tèf etjfhifêa de mon mat" 
ire prospèrent (a) ; pai* oi Fon voit claire* 

(a) Mahomet , diseot les Musnlmaas « • reçu deDUn 
I^ empire de la terre , et qaicQnqoe n'est pas son disci* 
pie , doit être son esclave Qoand les l*ttrlu Teulent i 
louer le roi de France , ils disent, c*est un sujet iou' 
mis ». et il n'y a pas trots aaa fue le style de la chaa* 
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ment le mépris et la- haine 'que les Turks 
portent également à tous les Européens. 

D'après ces.- dispositions , nous eussions dû , 
à notre tour , dédaigner une semblable al- 
liance , et lui en substituer une plus con- 
forme à nos mœurs. La Russie, comme je 
Pai dit, réunissait pour nous toutes les con« 
Tenances : par sa position , elle remplissait 
le même objet politique que la Turkie, et 
elle le remplissait bien plus efficacement par 
sa puissance. Nous y trouyions une cour po- 
lie passionnée pour nos usages et notre lan- 
gue , et nous pouyions compter sur une con- 
sidération distinguée et solide. Nous ayons 
négligé ces ayantages ^ mais il est encore temps 
de les renouyeler ; la prudence nous le con- 
seille ; les circonstances même nous en font 
la loi. Puisqu'il est yrai que Pancien équili- 
bre est détruit , il faut tendre à en fbrmer 
un nouyeau ; et , j'ose l'assurer , celui qui se 
prépare nous est fayorable. En effet , dans le 
partage éventuel de la Turkie entre l'empereur 
et l'impératrice , il ne faut pa? s'en laisser 
imposer par l'accroissement qu'eil recevront 
leurs états, ni mesurer la force politique 

cellerie de Maroc clai( :■ A V infidèle çul gouv(i^*n» 
la France. 

4 i3. 
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qu^ils en r«tireroot par retendue géo^raj^ 
que de leur acquisition. L'on peut tt'assurer ^ 
au contraire , que y dans Fcurigine , leur con- 
quête leur sera onéreuse, parce que le pays 
qu^ils prendront exigera des ayanées ': ce ne 
sera que par la suite du temps qu'il produira 
ses avantages, et ce temps amàiera d'nutres 
rapports et d'autres circonstances. Pu moaaent 
que la Russie et l'Autriche se trouTeront li- 
mitrophes , l'intérêt qui les a unies les divi- 
sera, et leur jalousie réciproque rewdva l'é* 
quilibre à l'Europe. 

Déjà même l'on supposa que le partage 
pourra la faire naître au yujet de Gonstanti- 
nople. Il est certain que la possession de cette 
ville entraine de tels avantages, que le parti 
qui l'obtiendra aura une prérogative mar- 
quée : si l'empereur la cède , il peut se croire 
lésé : si l'impératrice ne l'ohtient, la con* 
quête est inutile. Le canal de Constantinople 
étant la senle issue de la mer Noire vers la 
Méditerranée I sa possession est indispensable 
à la Kusaie , dont les plus belles provinces 
débouchent cbns la mer Noire, par le Don 
et le Nipper : d'autre part , les états de l'em- 
pereur ont aussi leur issue naturelle sur 
cette mtTi "^^ ^® Dànlibe qui, ^ar lui-même 
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OU par lea rivières qtt^il reçoit , est U grande 
artère de la Hmigrie et de rAutricbc, le Da« 
nulle « dis-je, y prc^ Son emlMmchure. H 
semble donc que l-emperenr kit le même in- 
térêt d'occuper le Bosphore : cependant cette 
diificulté peut se résoudre par une considéra- 
tion importante^ qui est que la Méditerra« 
née étant le théâtre de commerce le plus ri* 
che et le pins avantageux , les états de Pem* 
pereur doirent s'y porter par la route la plus 
courte et la moins dispendieuse : or, le cir^ 
cuit par la mer Noire ne remplit point cette 
double condition ; et il est facile de Tobte- 
nir , en joignant les eaux du Danube à cel- 
les de la Méditerranée, par un ou plusieurs 
canaux que Ton pratiquerait entre leurs ri- 
vières respectives , par exemple , entre le VHnù 
et le Vrin, ou la Bonut et la NarentéL A ce 
moyen , la Hongrie et l'Autriche communi- 
queraient immédiatement à la Méditerranée, 
et l'empereur pourrait abandonner sans re- 
gret la navigation dangereuse et sauvage de 
la mer Noire. 

Mais une seconde difficulté se présente. En 
donnant , à^uù c6té , à Fempereur , la Sertie , 
TAlbanie, la Bosnie, et toute la c6te torke 
du golfe Adfiatique; d'autre ^rt , à l'impéra- 
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trice, la JHoldaTÎe , la Yalakie, la Bulgarie <et 
la Homélie, à qui, sans blesser les propoi^ 
tioQSy appartiendront la Grèce propre , la Mo- 
rée et T Archipel ? Ce cas , je le* sais , est épî» 
neiu , ainsi que beaucoup d'autres : les con- 
jectures deriennent d'autant plus équivoques, 
que Joseph et Catherine sayent .donner à leurs 
intérêts plusieurs combiiiaisons : cependant 
il en est une qui me parait probable,- en ce 
qu'elle réunit des couTenances communes à 
toute l'Europe. Dans cette comHnaison, je 
suppose, 1^ que l'empereur ayant moins égard 
à l'étendue du terrain qu'aux avantages réels 
qu'il en peut retirer , se bornera aux provins 
ces adjacentes au golfe Adriatique , y réunis- 
sant peut-être Raguse et > les possessions de 
Venise, à qui Ton donnera quelque équiva- 
lent; en sorte qu'il possédera tout le terrain 
cooyprià à Fûuest d'une ligne tirée par la 
(lauteur de Yidin à Corfou ; a^ que, par «ne 
indemnité de partage, il obtiendra un eon« 
sentement et une garantie pour Pacquisition 
de la Bavière , qu'il ne perd pas de vue ; 
30 que, d'autre part, pour continuer de jouir 
4e l'alliance importante de la Russie, il se-* 
coudera le projet <|ue.l'on a de grandes jai-^ 
-^ns de supposer à Catherine II, et qu'il la 
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reconnaîtra impératrice de Constantinople , 
et restauratrice de l'empire grec ; ce qui con- 
vient d'autant plus , que presque tout le pays 
qu'elle possédera est peuplé de Grecs qui , 
par .affinité de culte et de mœiirs , ont au- 
tant d'inclination pour les Russes qu'ils ont 
d'ayersion pour les Allemands. Or, comme 
il est impossible que Constantinople et Pé- 
terjsbour^ obéissent au même maitre , il ar- 
rivera que. Constantinople deviendra le siège 
d'un état nouveau , qui pourra concourir au 
nouvel équilibre; et peut-être que , par im cas 
singulier , le trône ravi aux Constantin par 
les Ottomans, repassera,' de nos jours, des 
Ottomans à un Constantin. 

Cette combinaison est de toutes la plus dé- 
sirable , et nous devoi|3 la favoriser , parce 
qiM , par elle , notre intérêt se retrouve c^'ac- 
cord avec celui de l'humanité; car , si les Irop 
gfands états sont dangereux sous le rapport 
de b politique , ils sont encore plus pernicieux 
jous le rapport de la moralcé Ce sont les grands 
états qui ont perdu les mœurs et la liberté des 
peuples; c'est dans les grands états que s'est 
formé le pouvoir arbitraire qui tourmente et 
avilit l'espèce humaine : alors qu'un seul homme 
a commandé à des millions d'hommes disper- 



de sa vie : son existence devint d'aatant plus 
languissante , gue ce centre de circulation 8*é- 
loigna davantage de ses membres. Ainsi les 
grands empires , si imposans par leurs dehors 
gigantes(iues , ne sont en effet que des masses 
sans vigueur , parce qu^il n*y a plus de pro- 
portion entre la machine et le ressort. C'est 
d'après ce principe quUl faut évaluer Pagran- 
dissement de TAutricbe et de la Russie ; plus 
leur domination sVtendra , plus elle perdra de 
son activité : ou si elle en conserve encore , 
la division de ses'parties eu sera plus prochai- 
ne : il arrivera de deux choses l'une : ou ces 
puissances suivront , dans leur régime , un 
système de tyrannie , et par-là même elles se- 
ront faibles ; ou elles suivront un système fa- 
vorable à Tespèce humaine , et nous n^aurons 
point à redouter leur force : dans tous les cas , 
c'est de notre intérieur , bien plus que de celui 
des puissances étrangères , que nous devons 
tirer nos moyens de sûreté ; et ce serait bien 
plus la honte du gouvernement que celle de la 
nation , si jamais nous avions à redouter les 
Autrichiens et les Russes. - 

Mais , disent nos politiques , nous devons 
nous t>pposer à l'invasion de la Turkie, parce , 
qu'il convient à notre commerce que cet em- 
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pire subsiste dans son. état actuel ; et que .si 
Fempereur et Pimpératrice s'y , établirent, ils 
y introduiront des arts et une industrie qui ren- 
dront les nôtrei inutiles. 

Ayant de répondre à cette difficulté, pre- 
nons d*abord quelque idée de ce commerce , 
et commençons par la manière dont il se fait. 

Après le commerce de la Chine et du Ja- 
pon , il n'en est point qui soit embarrassé de 
plus d'entraves , et soumis à plus d'inconyé- 
niens , que le commerce des Européens en gé' 
néral, et des Français en particulier , dans la 
Turkie. D'abord, par une sorte de privilège 
exclusif , 'il est tout entier concentré dans la 
ville de Marseille :. toutes les marchandises 
d'envoi et de retour sont obligées de se ren- 
dre à cette place , quelle que puisse être leur 
destination : ce n'est pas qu'il soit défendu 
aux autres ports de la Méditerranée et même 
de l'Océan ; d'expédier directement en Levant; 
mais 'l'obligation imposée à leurs vaisseaux de 
venir relâcher et faire quarantaine à Marseil- 
le, détruit l'effet de cette permission. De tou- 
tes les raisons dont on étaie ce privilège, la 
meilleure est la nécessité de se précauiionner 
contre la peste. Ce fléau , devenu endémique 
dans le pays des musulmans , a contraint les 



194 COVilDÉRATlOllS 

états chrétiens adjaeens,à la Méditemnée , de 
soumettre leur naTigatioa à des règlemena fk* 
éktuM. pour le ccmkBierce , mais indispensa- 
bles à la sÂreté des peuples : paires règlemens , 
tout vaisseau tenant de Turkie ou de la Bar- 
barie, est interdit de toute e^Bunnnieation im- 
médiate, et mis en séquestre, lui, son équi- 
page et sa eargaison. C'est ce qae l*On appelle 
Cuire quéÊi^âniame , par une dénomination ti- 
rée du nombre des jours crus nécessaires à 
p«Brger Je sonpçoa de contagion. IVailleiars le 
temps varie depuis diK4iuit jours jusqu'à plu* 
sieurs mc^ , selon des cas que déterminent les 
ordonnances. Afin que se séquestre s'observât 
avec sûreté et commodité , l'on a formé des 
espèces de parcs enceinte de hautes ^murailles, 
oà les voyageurs sont reçus dans un vaste édi- 
fice , et les marchandises étalées sous des han- 
gars , où l'air les purifie : c'est ce ^e l'on 
appelle lautretê\, maison» de êanté, on infir^ 
merieê. Or , comme ces laiarets, outre la dé- 
pense de leur construction et de leur entre- 
iien , coûtent encore des soins et des précau- 
tions extraordinaires, diaqtte état en aVestreint 
1» nombre le plus qu'il a été possible , afin 
d'ouvrir moins de portes à nn ennemi aussi 
dangereux que la peste^ Par cette raison , Tou- 



loB et Marseille sont IqB seuls porto de Fkraace 
qui «âent un Utaret; et cqmBie celui de la 
première vUle est affecté à la marine militai* 
re , celui de la'secoade est le seul qui reate au 
commerce. Les étato de Languedoc ont «ouvent 
pn^poa^d'en élaUir un à C^ttm ; mais liar« 
seiÛe a ai bien fait Taloir Pe&actitnde et Tin- 
telligenee de son lazaret , si bien fait redouter 
rine&pflSHence d'un nouveau, que Ton n'a rien 
osé entrepirondre. Sans doute le motif de ce 
nfus est louable ^ mais la chose n'en est pas 
moine facbeuse \ c'est un grave incMiTénient 
que ce séquestre , qui consume eh frais le né- 
gociant , et perd un temps précieux pour la 
marchfiilidise ; c'est une précaution odieuse 
que celle qui interdit à l'homme depuis long* 
temps absent, £itigué de la mer et de pays 
barbares , qui lui interdit sa terre natale et sa 
maison , qui le confine dans une prison sévè* 
re , où y À la vérité , on ne lui refuse pas la 
vue de mig pareas et de wtu amis, mais oà , 
par une privation qui devient plus sensible , 
il les voit sans pouvoûr jouir de leurs embras* 
semena $ où , au lieu des bras tendus de ceux 
qui lui sont cbers , il ne voit s'avancer à tra« 
vers une double grille de fer , qu'une longue 
.tenaille de fer qui reçoit ce qu'il veut faire 
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piaser , et avant de le remette à b main qui 
l'attend , le i^onge dans du Tinaigre , conme 
pour reprocha: au voyageur d'être on être 
impar , capable de communiquer la mort à 
ceux qu'il aime . davantage. Et d'où viennent 
tant d'entraves , sinon de c«t empire ^fae l'on 
veut conserver ? Qui jamais avant les Otto- 
mans avait ouï parler sur la Méditerranée de 
lazarets et de peste ? C'est avec ces barbares 
que sont venus ces fléaux } ce sont eux qui , 
par leur stupîde fanatisme , perpétuent la con- 
tagion en renouvelant seê germes : ah ! ne fût* 
ce que par ce motif, puissent périr leurs gou- 
vememens ! puissent à leur place s'établir 
d'autres peuples , et que la terre et la mer 
soient affranchies de leur esclavage ! 

C'est un esclavage encore que l'existence de 
«os négocians dans la Turide. Isolés dans l'en- 
ceinte de leurs khans, chaque instant leur 
rapp<die qu'ils sont dans une terre élnmgère et 
clusz une nation ennemie. IfarchentMls dans 
les rues , ils lisent sur les visages ces sentimens 
d'aversion et de mépris que nous ayons nous- 
mêmes pour les Juifs. Par le caractère sauvage 
des habitans, les douceurs de la société leur 
sont interdites; ils sont privés même de celles 
du climat, parce que le vice du gouvernement 
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rend Thabitatioa de la campagne dangereuse. 
Ils restent donc dans leurs khans , où souvent 
un soupçon de peste, une alarme d'émeute les 
tient clos comme dans une prison , et Tétat des 
choses qui règne dans cet intérieur n'est pas 
propre à*y rendre la yie agréable. D'abord , les 
femmes en sont presque bannies par une loi 
qui ne permet qu'au consul seul d'y avoir la 
sienne , et qui lui enjoint de renvoyer en France 
quiconque se marierait ou serait déjà marié. 
L'intention de cette loi a pu être bonne ; les 
échelles n'étant le plus souvent composées que 
de jeunes facteurs et commis célibataires , l'on 
a voulu prévenir les dangers que courrait avec 
eux un homme marié : en outre, ces jeunes 
gens arrivant sans foctunc, on a voulu les em- 
pêcher de s'arriérer en contractant des maria- 
ges nécessairement onéreux dans un pays où 
les femmes sont sans biens , et où l'on ne trouve 
le plus souvent à épouser que la fille du bou- 
langer , du blanchisseur , ou de tout autre ou- 
vrier de la nation. Aussi , pour abréger cette 
vie de crainte, avait-on, par une autre loi, 
limité les résidences à dix ans , supposant que 
si, dans cet espace, le facteur n'avait pas f^it 
fortune, il ne le ferait jamais. Mais à quels 
abus n'a-t-on pas exposé les jeunes getas dans 
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un pikj» où la police interdii toute ressource 
par kf peines lëi plus terriUea? Au Bailieu de 
tant de prirationa , noa négociana prennent né- 
ceasikireinent des habitudes singulières , tpii leur 
ont donné à Marseille, aoua le nom de Koad- 
§J^** (a) usi^ réputation apéciale d^ndolence, 
d'apathie el de lui.e« Réimia par le besoin, mais 
divisés par leura intMts ^ ils éprouvent les in- 
eonvéuiens attachés partout auA sociétés bor- 
nées« Cha^eécâieUe est une coterie oà régnent 
les di ssens ions, les jalousies, les haines, d'au- 
tant plus vives qu'eues y sont sans diatra^tion. 
Dans chaque échelle on peut cosapter trois Im> 
tions habitueUcment en guerre par la mauvaise 
répartition des pouvoirs entre les trois ordres 
qui les eomposent, et qui sont le consul , les 
négocians et les interprètes. Le consul, magis- 
trat nommé par le roi, use à ce titre d'un pou- 
voir presque absolu , et l'usine qu'il en fait 
etcitè souvent de îustes plaintes : les négocians, 
qui se fegardeut avec raiaon comiÉÉe la base de 
l'étabUssement, murmurent de te qu^on ne les 
traite pas avec aasez d'égarda ou de ménage* 
mens. lies interprètes, fiitts pour seconder le 

(A)C'ett lè terme appelUtif d'un aégociant ^nd- 
conque en Syrie et en Egypte; il est pcmn» tt li- 
gaifie vétltmrd, *enior. 



ffUm UlOUKIAX DBS TURILS. 199 

CdAfiil et ha négocians , élÀvent de leur côté 
des pfétentioaj d'autorité et d^indépeadance. 
De là dea conteftatioiis et des troubles qui 
ont quelquefois éelaté d'uue manière fâcheuse. 
L'administration a essayé , à diverses époques^ 
d'y porter remède $ mais comme le fond est vi- 
cieux, elle n'a lîtit que pallier le mal en chan* 
géant les fbrmes. L'ord<mnance Tenue à la suite 
do l'inspection do 1777 , n'a pas été plus heu** 
reuse que les autres : on peut même dire qu'à 
certains égaHe elle a augmenté les abus. Ainsi 
en autorisant les consuls à emprisonner , à met» 
tre aux fers ) àrdivoycr en France tout homme 
de la nation ^ sans être comptable qu'au mi- 
nistre, elle a érigé ces officiers en petits des* 
potesy et déjà l'on a éprouvé les inconvéniens 
de ce nouvel ordre* L'offeftsé, a-t-on dit, a le 
droit de rédameri mais ôoonncnt imaginer 
qu'un jeune facteur sans fortune , ou. qu'un 
vieux négoeiant qui elt a acquis avec peine , 
se comproAiette à pottrsmvra à huit ooits lieues 
mae justice toujours lente , toujours mal vue 
du supériour dont on ineu^ la Cféature; et 
cette hiérarchie nouvelle de consuls généraux, 
de consuls particuliers, de vice-cousols partie 
culiers, d'élèves vice^consuls , quel autre mo- 
tif a-t-elle eu , que de mullipUer les emplois 
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pour placer plus de personnes ? Quelle contra- 
diction , quand ou parlait d'économie , de sup- 
primer les réverbères d'un khan , et d'augmen- 
ter le traitement des consuls? Quelle nécessité 
de donner à de simples officiers de commerce 
un état qui leur fait rivaliser les comnumdaiis 
*du pays? (a) Et les interprètes, n'est-ce pas 
une n^prise encore de les avoir exdas des pla- 
ces de consulat, eux que la connaissance de 
la langue et des mœurs y rendait bien plus pro- 
pres que des hommes tirés sans préparation des 
bureaux on du militaire de la France? 

Avec ces accessoires tous dérivés de la cons- 
titution de Tempire turck, peut-on soutenir 
que l'existence de cet empire soit avantageuse 
à notre commerce ? Ne seraii-il pas bien plus 
désirable qu'il s'établit dans le Levant une 
puissance qui rendit invtiles tontes ces entra- 
ves ? D'ailleurs , quand nos politiques disent 
qu'i/ est de notre intérêt que la Turkie tubeiste 
telle qu'elle est, conçoivent-tls biéh tous les 
sens que cette proposition enveloppe? savent- 
ils que , séduite à l'analysse , elle veut dire : 

* (a) Il y a clés consuls appointés josqu'i i6 a i$ 
Mille lir. , et ils le |>Iaignetit de n'av^oir point encore 
auea, parce qu'ils, veoleat primer lar les négociaiû 
par la dépante coaune par ta rang. 
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il est de notre intérêt qu^une grande nation 
persiste dans l'ignorance et la barbarie , qui 
rendent nulles ses facultés morales et physi- 
ques ; U est de notre intérêt que des peuples 
nombreux restent soumis à un gouvernement 
ennemi de l'espèce humaine ; il est de notre*, 
intérêt que Tingt-cinq ou trente millions d'hom* 
mes soient tourmentés par deux ou trois cent 
mille brigands, qui se disent leurs maîtres; 
il est de notre intérêt que lé plus beau sol de 
l'univers continue d'être en friche ou de ne 
rendre que le dixième de ses produits possi- 
bles, etc., et pent-être réellement ne rejettent- 
ils pas ces conséquences , puisqu'ils sont les 
mêmes qui disent : il est de notre intérêt que 
les Maures de Barbarie restent pirates , parce 
que cela Beiyorise notre navigation; il est de 
notre- intérêt que les noii-s de Guinée restent 
féi'oces et stupides , parce que cela procure des 
esclaves à nos Iles, etc. Ainsi , ce qui est crime 
et scélératesse dans \in particulier , sera vertu 
dans un gouvernement ! ainsi , une morale 
exécrable dans un individu , sera louée dans 
une nation! Gomme si les hommes avaient en 
masse , d'autres rapports qu'en détail ; comme 
si la justice de société à sociélé n'était pas la 
même que d'homme à homme. Mais , avec les 

4 «4- 
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I»eaple8 ccmaie avec les peiticiiliars , qnuid 
l'intérêt coaseiile , c%it en v-ain ^fiM IV» m- 
▼oqne Téqnité et la raison : Intérêt ne se com- 
bat qme par aei pr<^res aiUtts , et iV» ise reed 
ks bomnwa honnêtes , qu^en leur '^romvvÊA 
q«e leur împrobité est oftnslaaunenit l^cftst et 
knr ignorance, et ia pnnition de kror -cupidité. 
Prétendre qne l'étnt «otael de i^npivc tork 
«st avantageux à notre tjonmeree , c'est se pro- 
poser œ donUe prabiènw : Si ms é iufwa peyt 
êe dépaster 9an$ détnàtê ^ et ù. Von pemt faire 
long-tempi un commerot wicàe uume um ^t^s 
qui se nùme? U ne fant i]fa'an peu d'attention 
ou de bonne foi, ponr ▼oirqn'eutredeaaL peu- 
ples qni traitent ensemble , l'intérêt soit les 
mêmes principes qu'entre cteax particnliers s 
si le débitenr se raine , 41 est ivpossible que 
le créancier prospère. IJn fiât penni ocBt an- 
tres , prounrera «oasibien il nons etit important 
que ia Turkie change de système . Avnat la 
ruine de D&her , le petit penpie des Mdtonà- 
lis^ cjni yirait en paix soas ia protedioB de 
ce prince , consommait BnnneMement soixante 
ballots de nos draps. Bepnîs ^foe B||en«àr pa- 
cha les a subjugués , cette branche est ««tiè- 
rement éteinte. H en arrivera de même arec 
!es Druzes et les Maronftss , qui ont con- 
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sommé jiiwpi^à cinq«attte Mlots , et qui main- 
tenant Mvt léduts à moiiis de viBgt ; et ceci 
prouve em pâSMUt , qu» notre gouTemeneiit 
a Mea bmI eBUendn ses iméréts daai tans les 
derniers troubles de ti^gypte et de Syrie. Sï, 
aa liea de demeurer «pedateur oisif des dé- 
bats , il eâft fedroileinciàt fkit rédamer ea pro- 
tection par les prtooes %râKitaires , s^ fût in- 
teryenn médîatew àànn leurs querelles ayec 
-les paelMe , ^îk se fftt rendu garant de leiirs 
oonyeatiouB auprès de la Porte , il e4t acquis 
le plus grand crédit dans les états de ces' petits 
princes, et leurs sujets , devenus liebes parla 
paix dont il les o&t fiiit jouir , auraient ou- 
vert à notre commerce la plus gnmde oatrière. 
Qn*arrive-t-il d«is l'état présent ? que par la 
tyrannie des gouv«mcurs , les campagnes étant 
dévastées, et les cultures diminuées , les dcn-* 
n$es sont plus rares , et nos retraits plus dif- 
ficiles ; tteoin les pertes de quinze à vingt 
pour cent que nous essuyons sur ces retraits : 
que par les avanies imposées sur les ouvriers , 
ûs marcliandiies deviennent trop chères ; té- 
moin les toiles d'Egypte et les bourt d*Âlep : 
que par le monopole qu'exercent les pachas , 
nous ne pouvons pas même profiter du bon 
prix de la denrée; témoin 'en Egypte, le riz, 
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le séné, le café , dont le prix naturel est don- 
blé par des droits arbitraires ; tjémoin les co- 
tons de Galilée et de Palestine que Djexsàr 
pacba , qui les accapare , surcharge de dix pias- 
tres par quintal ; témoin encore les cendres de 
Gaze, qui pourraient alimenter à vil prix les 
savonneries dé Marseille , mais que l'aga vend 
trop cher , quoique les Arabes le» lui livrent 
presque pour rien : enfin , par l'instabilité des 
fortunes et la mine subite des naturels , sou- 
vent les créances de nos négocians sont frus- 
trées y et toujours leurs recouvremens sont dif- 
ficiles. Que si , au contraire, la Turkie était 
bien gouvernée , l'agriculture étant florissan- 
te , les denrées seraient abondantes , et nous 
aurions plus d'objets d'échanges ; si les sujets 
avaient une propriété sure et libre , il y au- 
rait concurrence à nous vendre , et nous achet* 
terionsÀ meilleur marché : l'aisance étant plus 
générale, la consommation de nos marchan- 
dises serait plus grande ; or , puisque l'esprit 
du gouvernement turk ne permet pas d'espé- 
rer une pareille révolution , l'on peut soutenir 
l'inverse de la proposition avancée , et dire 
que l'état actuel de la Turkie, loin d'être fa- 
vorable à notre commerce , lui est absolument 
contraire. 
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L'on ajoute que si l'empereur et Timpéra- 
.trice s'établissent daus la Turkie , ils y intro- 
duiront des arts et une industrie qui y ren- 
dront les nôtres, inutiles , et qui détruiront par 
conséquent notre commerce. 

Pour l>ien apprécier cette objection , il faut 
remarquer que notre cotamerce avec la Turkie 
consiste en échanges, dans lesquels tout Ta- 
vantage est de notre côté ; car tandis que nous 
ne portons aux Turks que des objets prêts à 
consommer , nous retirons dVuz des denrées 
et des matières brutes , qui nous procurent le 
nouvel avantage de la main-d'œuvre et de rin* 
dustrie ; par exemple , nous leur envoyons des 
draps, des bonnets, des étoffes de soie^ des 
galons, du papier , du fer , de Pétain, du plomb , 
du mercure , du sucre , ducafé , de l'indigo , 
de la cochenille, des bois de teintures , quel- 
ques liqueurs , fruits confits , eau -de-vie , mer- 
ceries et quincailleries, tous objets qui, à 
l'exception des teintures et des métaux , lais- 
sent peu d'emploi à l'insdsstrie : les Turks , 
au contraire, nous rendent dans leurs pro- 
vinces d'Europe et d'Asie mineure, des co- 
tons en laine ou filés , des laines de toute es- 
pèce , des poils et fils de chèvre et de chameau, 
des peaux crues on préparées, des suifs, du cui- 



ao6 GOXttDÛATIOllS 

yre , de la cire , qatAqne* tapie , cottverliires 
et toiles : dans la Syrie des cotons seulement 
avec des soies , quelques toiles ^ de la «caflamo- 
nie, des »oix-gaUe& ; dans TÉ^ypIe» des cotons, 
des gommes, du cale, de Fencens » de la myr- 
rhe , du safrawm, du set ammoniac , du ta- 
marin, àa séné, du nairon, dea cuirs crus , 
quelques, plumes d^uirucke, et beaucoup de 
grosses toiles de coton :datts la barbarie ei^n, 
des cotons, des Iaisfeefl,d]es cuirs crus .ou pré- 
parés, de la cire, des plumes d* autruche, ^du 
hèé , ete. La majeure partie de ces objets prê- 
te , comme Ton TOtt , à une industrie ulié- 
rieure. Ainsi les cotons » les poils , les laines , 
les soies, transportés chez nous y font subsis- 
ter des milliers de fanûilea employées à les 
ouyrer , et à en £ûce ces atamoiaes , ces mous- 
selines, ce^ mouchoirs,. ee$ camelots, ces ve- 
lours qui versent tant, d'argent dans les fabri- 
ques de Marseille , Bouen , Aiuiens , etc. Dans 
nos envois Fartide aeul dea draps forme la mof- 
tié des valeurs ; àum ceux des Turks , les ob- 
jets manufiicturés ne vont pas quelquefois au 
vingtième des denrées brutes ; et même sur 
ces objets comme sur les toiles d'Egypte , le 
béaéfioe est considérable à raison du bas prix 
de la maÎMFauvre; cajr ces toiles se vendent 
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aTantftgeoseineiit dans nos Sles pont le yéte- 
OEie»t des nègres. Si donc les Turks acqué- 
vaâenk de l'industrie, s^ils traTaillaient eux- 
aaénies leurs matièffes , Us pourraient se passer 
de BOUS ; nos feibfiqQes seraient frustrées y et 
notre copunerce serait détrnit. 

Cette objection est d'aiitant pliu pUasible ^ 
qne la TuiÎLi« jouit d^o» sol plus âivorisé que 
le nôtre même ; mais dans un calcul dé pco- 
bobilîtés, sttppoeet tomt pour le pis ou pour le 
■ueux possible y cVst assurémeat abuser âss 
conjectures. Les extrêmes en tout ^«nre sont 
toujours les cas les plus rares ; et grâce à Pin- 
conséquence humaine » la moyenne propor- 
tionnelle du bien comme du mal est toujours 
la plus ordinaire : d^ailleurs il faut avoir égard 
à divers accessoires pour évaluer raisonnable- 
ment les conséquences d^une révolution quel- 
conque dans la Turkîe. 

10 II n^est pas vraisemblable que l'empire 
tuvk soit tout à coup envahi en entier : U con- 
quête ne peut s'étendre d'abord qu'à la por- 
tion d'Europe, à l'Archipel et à quelques ri- 
vages adjacens de l'Anadoli.' Les Ottomans re- 
pousses dans les terres conserveront encore 
pendant du temps une grande partie de VAsw 
mineure ,* et toute l'Arménie , le Diarbekr f. li| 
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Syrie et FÉgjpte. Ainsi , en admettant une 
rérolution dans le coiùmerce, elle ne porterait 
pas sur toute sa masse, mais seulement sur les 
échelles d'Europe, et si Ton veut aussi même 
sur Smyme. Dans l'état présent , ces échelles 
forment un peu plus de la moitié du com- 
merce total du Levant , comme en fait foi le 
tableau suivant, <pii en est le résumé : mais 
dans le cas de l'invasion , elles ne la forme- 
raient plus , parce que le commet ce de l'Asie 
mineure et de la Perse, <pii maintenant se 
porte à Smyme , passerait à la ville d' Alep. 

La valeur des marchandises portées de France 
en Levant, se monte comme il suit , savoir : 

A Constantinople 4»^^^)^^^ ^i^- 

A Salonique a,8oo,ooo 

En Morée a5o,ooo 

En Gindie a5o,ooo 

A Smyme. 6,000,000 

"En Syrie 5,ooo,ooo 

En Egypte 3,000,000 

En Barbarie^ i,5oo,ooo 

Total. ..... aa,8oo,ooo 

A quoi il faut ajouter 
pour le cabotage , dit la ctf- 
ravane i5o,oôo 
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Et pour les objets portés 
en fraude des droits i,55o,ooo 

Total de Vexportatlon. a4>^^0)0^o 
La valeur des retours du Levant eu France 
se monte comme il suit , savoir : 

De Gonstantinople 1,000,000 

De Salonique 3,5oo,ooo 

De Morée. 1,000,000 

De Candie 1,000,000 

De Smyrne. 8,000,000 

De Syrie 6,000,000 

D'Egypte 3,5oo,ooo 

De Barbarie* 2,000,000 

Total de l'importation. 26,000,000 

2« Nous conserverons toujours un gitmd 
avantage sur une puissance quelconque établie 
en Turkie , à raison de nos denrées d'Améri- 
que , et de nos draps : car si déjà nous avons 
anéanti la concurrence des Anglais , des Hol- 
landais , des Vénitiens , sur ces articles qui 
sont la base du commerce du Levant , à plus 
forte raison l'emporterons-nous sur les Autri- 
chiens et les Russes , qui n'ont point de colo- 
nies, et qui de long-temps, surtout les Russes , 
n'atteindront à la perfection de nos manufac- 
tures. Dira-t-on qu'enfin ils y parviendront : 
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je raccorde ; mais , lors même qu'Us ne con- 
querraient pas la Turkie , cottme ib en sont 
plus voisins que nous y nous ne pourrons ja- 
mais éviter qu'ils rivalisent avec succès notre 
commerce, (a) 

3<> Il ne faut pas perdre de vue que les pays 
qu'occuperont Pimpératricc et Tempereur , sont 
en grande partie déserts / et qu'ils vont le de- 
venir encore davantage; or, l'intérêt de tout 
gouvernement en pareil cas , n*est pas tant de 
favoriser le commerce et les arts, qne la cul- 
ture de hi terre , parce qu'elle seule contient 
et développe les élémens de la puissance et de 
la richesse d'un empire : de tous les artisans 
le laboureur seul crée les ol^ts de nos lMK)ins : 
les autres ne font que donner des formes ; ils 
consomment sans rien produire : or , puisque 
les vraies richesses sont les denrées qui servent, 
à la nourriture y an vêtement, au logement ^ 
puisque les hommes ne se multiplient qu'à 
raison de l'abondance de ces denrées; puisque 
la puissance d'nn état se mesure sur le nombre 
de bras qu'il nourrit, le premier soin du gou- 
vekiement doit être tout entier pour l'art qui 
remplit le mieujL ces objets. Bans ses encou- 

(•) L'cmpercnr s*j prépare d^A «d atliraatt en ce 
momeat â Yiesne on graiMt nombre de soi fibricMC. 
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ragemend , il doit suivre l'ordre que la nature 
elle-même a mis dans Fédielle de nos besoins ^ 
ainsi , puisque le besoin de la nourriture est 
le plus pressant , il doit s'en occuper avant 
tout autre : viennent ensuite les soins du vê- 
tement , puÎB ceux du logement , etc. £t ce 
n'est point assez de les avoir réalisés pour une 
partie du payiE et des sujets -, Tempire n'étani 
aux yeux du législateur qu'un même domaine, 
la nation n'étant qu'une même famille , il ne 
doit se départir de son système, qu'après l'a-' 
voir complété pour l'empire et pour la nation. 
Tant qu'il reste des terres incultes , tout bras 
employé à d^antres travaux est dérobé au plus 
utile 'y tant qu'une Csunille manque du néces- 
saire ,%iul autre n'a droit d'avoir le superflu. 
Sans cette égalité générale , ua empire , pwtie 
en friqbe et partie cultivé ^ un peuple , partie 
ricbe et partie pauvre ^ partie barbare et partie 
policé y offrent un mélange cboquant de luxe 
et de- misère , et ressemblent à ces charlatans 
ridicules qui portent du galon et des bijoux 
avec des haillons sales et des bas percés. 

Ce n'es( doiM que lorsque la culture a at- 
teint son comble , qu'il est permâs de détour- 
ner les bras superflus vers les arts d'agrément 
et de luxe. Alors y le fonds étant acquis , Fou 
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peut s^occuper à donner des formes : alors 
aussi , par une marche naturelle , s'opère un 
changement dans le goût et les mœurs d'une 
nation. Jusque-là , Ton n^aimait que la quan- 
tité 'f Ton commence de goûter la qualité : bien- 
tôt la délicatesse prend la place de l'abondan- 
ce : bientôt au bœuf entier du repas d'Achille , 
succédait les petits plats d'Aldbiade; à la bure 
pesante et roide , l'étoffe chaude et légère, au 
logis rustique , aux meubles grossiers , une 
maison élégante et un ameublement recherché; 
alors , par ordre successif et par gradation , 
naissent les uns des autres les arts utiles , les 
arts agréables , les beaux-arts : alors paraissent 
les fabricans de toute espèce , les négocians , 
les architectes , les sculpteurs , les p^&tres , 
les musiciens , les orateurs , les poètes. Avant 
cet état de plénitude , vouloir produire ces 
arts , c'est troubler l'ordre de la nature ; c'est 
demander à la jeunesse les fruits de l'âge yirik 
Xes peuples sont comme les enfans , on les 
énerve par des jouissances précoces au moral 
comme au physique , et pour quelques fleurs 
éphémères, on les jette dans un marasme in- 
curable. Faute' d'observer cette mardie , la 
plupart des états aTortent ou font des progrès 
plus lents qu'ils neJe devraient Les chefs des 
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nfttioiis sont trop pressés de jouir : à peine le 
sol qui les entoure est-ii défriché, que déjà 
ib veulent avoir un faste et une puissance ; 
déjà , par les conseils avides de leurs parasites ^ 
ils veulent élever des palais somptueux^ des 
j«rdins snsp^idus , des villes , des manufac* 
tures, un commerce, une marine; ils transfor- 
ment les cultivateurs en soldats , en matelots , 
en maçons, en musiciens, en gens de livrée. 
Les champs se désertent , la culture diminue ; 
les denrées manquent, les revenus haïssent, 
l'état s'ohère, et Ton est étonné de voir un 
corps qui promettait une grande force, dépérir 
tout à coup , ou végéter tristement dans une 
langueur funeste. 

Mais Pempereur et l'impératrice sont trop 
éclairés sur les vrais principes du gouverne- 
ment, pour se livrer à ces illusions dange- 
reuses : devenus maîtres de ces contrées célè- 
bres, ils ne se laisseront point séduire par 
l'appât d'une fausse gloire; et parce qu'ils pos* 
séderont les champs de la Grèce et de Pionie, 
ils ne croiront pas pouvoir tout à coup en 
relever les ruines , ni ressusciter le génie des 
anciens âges : ils savent de quelles circonstances 
politiques l'état moral que nous admirons fut 
accompagné; ils savent qu'alors la Grèce prç- 
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dhriflllei PUdus d ks Praxit^, les Piaibre 
et les Sophode, les Thncysédde et le* PUton; 
alon ie pvtit teiritoifc de Spaitt oottrrMttit 
iptannhe mtUe fiunUles iifcne^ iet aiides co- 
teftuxde l'Attûpie éUieot oovrerts dVkÎTien, 
Iet. cbampt de Thèbee 4e méijiihiihb ; «m «a 
fnot, ta terre regorgeait de popaMon et de 
4»ltiire. Pour rallmncr le flunbean dm génie 
«t d«f «rtf , il faut M ndoiwer les mIbibo 
aliiBCBB : lee «rts ik'éUat fat le peinture et 
l'iaitetieii des licfaee acèm» de l'état «ociel de 
la natwc, on ne les «icite qnVutant qn'on les 
envâranne de leers modèles^ et -ce m'est pas 
encore asaen -que ie peintre et le poète éprin 
yeut des sensations , il faut qm'ils les oomum»- 
ni^emt, et ^'oa In leur rende ; il faut ^'un 
peufrfe poli , asaenMé au théâtre d'Athènes o« 
an cirque oljrmpiifne ^ somtienne lenr ardenr 
par seséiogei , épure kmr goAt par sa censure; 
et tons ces éMmens 4si f(énie sont à reproduire 
dans la Grèce t il faudra repeupler ses cam- 
pagnes désertes , rmdre l'abondanee à ses villes 
minées> policer son peuple diiètardi , créer en 
lui jusqu'au sendsMnt $ car le sentiment ne nais- 
sant que de la comparaison de beaucoapd'objets 
déjà connus , il est faibleou nul dans leskommes 
ignorans et grossiers : aussi peut-on observer 
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tdasisiidtre propre France que levchefsrd'vpttvre 
de nos «rts , prëcentés an esprits Yvà^mx» , 
ii'«xoiteiït point «a esK ces ^aurtions profandko 
4{ui Bond ie signe Aîstmdîf des esprits cuitiiës. 
Enfin , poor ressnsdter les Gvees- anciens, si 
faudra rendre des «Msurs ai«iL<>»ecs modernes , 
devenns la race la plus riie et la plus «op^ 
rompue de <l*an«f-4srs ; «t la vie a§ricole sei^ 
-opérera ce prodige; elle les corrigera de leur 
inertie par l'esprit de propriété ; des vâees de 
leur oisiveté par des «vcapsiliions attacfaanities; 
de leur liigoterie par i'éloîgnenient de leurs 
prêtres; de leur lâoketé par la cessatton de la 
tyrannie; enfin de leur improbîté par l'abMi- 
dondela Tie «MTCsntile etla retrante des vittes. 
Ainsi ks ^«éritaMes intérât»des pussanoes nou- 
velles , loin de contrarier notre commeroe, lui 
seront favorables. En tournant tonte ie«r ac- 
tivité vers la cultwe , elles procurevcnt à leurs 
sujets pkis de moyens d'-acketer , à nous plus 
de moyens de vendre : «leurs denrées ptns abon- 
dantes nous devifendront moins coûteuses ; nos 
objets dHttdustrie par eux-mêmes seront à 
meilleur prix que ê^Às les faferiq u aâcni t de leurs 
mains ; car il eOt de fdt que àeê mains exer- 
cées travaillent avec plus d'économie de temps 
et de matières , que des mains novices. 
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Mms, pourra- t-on dire encore, cela même 
supposé, notre commerce n^en recevra pas 
moins une atteinte funeste, en ce que les 
nouvelles puissances ne nous accorderont poii^ 
des privilèges aussi étendus que la Porte : elles 
nous traiteront pour le moins à Pégal de leurs 
sujets , et nous serons forcés de partager avec 
eux Texploitation de leur commerce. 

J'avoue qu'après la Porte nous ne trouve- 
rons point de gouvernement qui , nous pré- 
férant à ses propres sujets, ne nous impose 
que trois pour cent de douanes , pendant qu'il 
exige d'eux dix pour cent. J'avoue que l'im- 
pératrice et l'impereur ne souffriront point, 
comme le sultan , que nous assujettissons chez 
nous leurs sujets an droit extraordinaire de 
vingt pour cent, droit qui, donnant à nos na- 
tionaux sur eux un avantage immense , (a) 
concentre dans nos mains l'exploitation de tout 
commerce. Mais cette prérogative avantageuse 
à quelques particuliers ^ l'est-elle à la masse du 
commerce lui-même ? La concurrence des 
étrangers à son exploitation^ est-elle un mal 
pour la nation , comme le prétendent les inté- 
ressés au commerce du Levant? C'est ce que 

(/i) Les Frtnçaii ne paient que deux et demi potir 
cent. ^ 
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niesil le9 j^rsoimes instruite» en matière de 
eommevce ; et c^est ce dont le gouvernement 
lui-même ne parait pas bien persuadé : car , 
après avoir souffert par ^habitude l'existence 
de ce régime, on Pa vu, dans ces dernières 
années y l'abroger par des raisonnemens plau~ 
sibled^ et par l'ordonnance yenue à la suite 
de l'inspection de 1777 , permettre aux étran- 
gers (quelconques de concourir avec nos natio- 
itaux à l'exploitation du commerce du Levant : 
seulement il crut devoir réserver les draps ; et 
pour favoriser notre navigation , il spécifia que 
l'on ne pourrait faire les transports que sur 
nos bâtimeus : il est vrai que depuis cette épo- 
que il a révoqué cette permission f mais on a 
droit de croire qu'il a bien moins cédé à sa 
conviction qu'aux plaintes et aux instences des 
résidans en Levant; car tandis qu'il a rejeté 
les étrangers du- commerce de la Méditerranée, 
il les a admis avec plus d'extension à celui 
des Antilles et de tout l'Océan. U est vrai 
aussi (^e les négocians de Marseille préten- 
dent que le commerce de la Turkie est d'une 
espèce particulière ; mais cette proposition , 
coinme toutes celles dont ils Tappuient , a trop 
lé caractère d'un intérêt local, et l'on pour- 
rait lui opposer leur propre mémoire contre \é 

4 i&. 
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privilège de la compagnie des Iodes. Tonte la 
question se réduit à savoir s'il nous est plus 
avantageux de faire le commerce d'une ma- 
nière dispendieuse que d'une manière écono- 
mique; il sera difficile de prouver que le ré- 
gime de nos éch^les ne soit pas le cas de la 
première alternative. 

Notre commerce eu Levant , disent les né- 
gocians, nous oblige à établir des comptoirs, 
à cautionner et soudoyçr des facteurs, à entre- 
tenir des consuls et des interprètes^ à subir des 
avanies , des pillages , des pertes occasionées 
par les marchandises pestiférées; et tous ces ac- 
cessoires nous constituent en de grands frais. 
Si l'on permet aux étrangers , et particulière- 
ment aux naturels de Turkie , d'expédier sans 
notre entremise, nous ne pourrons soutenir 
leur concurrence ; car le Turk , F Arménien , 
le Grec , vivant dans leur propre pay^ , con- 
naissant la langue , pénétrant dans les campa- 
gnes , fréquentant tous les marchés , ont des 
ressources qu'il nous est impossible d'égaler. £n 
outre , ils n^ont ni frais de comptoirs, ni entre- 
tien de facteur , ni dépense de consulat : enfin ils 
portent dans leur nourriture, leur vêtement, 
leurs transports , une parcimonie qui seule 
leur donne sur nous un avantage immeuse. 
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Voilà précisément , répondrai-je , pourquoi 
il faut les employer; car il est de fait et de 
principe que pins le commerce se traite ayec 
économie , plus il acquiert d^étenduQ et d^ac- 
tivité. Moins la denrée est chère, plus grande 
est la consommation , et par contre-coup plus 
grande est la production et la culture : entre 
le producteur et le consommateur , le négo- 
ciant est une main accessmre qui n^a de droit 
qu'au salaire de son temps. Ce salaire accrois- 
sant le prix de la denrée^ elle devient d^au- 
tant {dus chère , et la consommation d^autant 
moindre que le salaire Pélève davantage. L'in- 
térêt d'une nation est donc d'employer les 
mains les moins dispendieuses : et notre xé- 
gime actuel est l'inverse 4®, ce principe. D'a- 
bord nous payons ces frais de consulat, de 
factorerie mentionnés par les négocians. En 
second lieu , il est connu que les facteurs en 
Leyjint ne traitent point le commerce par eux- 
mêmes, mais qu'ils emploient en sous-ordre ces 
mêmes Grecs et Arméniens qu« l'on exclut , en 
sorte qu'il s'introduit une troisième main pour 
les achats et les ventes : on se plaint même à 
Marseille de la négligence , de l'inaction et des 
dépenses de ces facteurs. Leurs majeurs leur 
reprochent de prendre les mœurs turkes , de 
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passer hê jours à fomer k pipe, d'entretenir 
des eheraux et des: yaktft, d'avoir des pelisses 
et desgsrdiMrobeSyetc. Il» discab, airec nâaon, 
qtt'ilA paJsnt tout cela ; mai», comme eux-mêmes 
se paient sur la dotrée ,c'eat noi«s, consomma- 
team et prodacteurs>.ipii sopportans toutes» ces 
dMiripea. Touacesfraig Bcnchérisaentd'sMtaninos 
draps , Us Turksen «ehètent moins, et nos fa* 
knqneoont.moinftd'en^loib On«oiis rend d'au- 
tant motnade coUon^il nous devient pins cher : 
noms en consommop» moin^^ et nos^ manor 
ibotures langnissflntb Que si noua nous servions 
du Grec et de l'Arménien sans VinAcrmède de 
noB négooittBs et de lenrs fadmirs, la denrétf 
serait moins dtère;, parce que ces éltrangem 
vivant d'oMves et da9 fromafi^ , leuu salaire se» 
rmk moins- fibiA : et encore parce qite hr ti* 
vank de la première main, ils se contentemiant 
d'un moindre bénéfice. Par la m4ma raiaon 
ii^achaieraiettt pbis de nos marchandises^ et 
la débit en- serait plus grand), pMX» quo fté* 
(jpienUmt les ibires et ks mariés, iû élen^ 
draient davantage les ventes* 

Mua, i^ntent les négociana , si- las- étran- 
gers deviennent les agens db noirs commerce , 
k béoéfioAçie font maintenant ka nationaux 
sera perdu paur Tétat ; il ne recevra plus les 
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fortunn ique nosfaeteurs'lui font reBlrer^baf^ 
qae aamée. Le 7aif , ie Gnrec , rArm^ieti , 
«près.s^^fere emâclns à nos dé{>eBS , retonme- 
Toat dans levr pa^v, acis feôds saTtiront de 
Fmuce, etc. 

ie réponds fu^ admettant ies étrangers à 
«lObre commerce, ils «Vn deriennfmt point les 
•gens nécessaires: «'ils y tr«nivent des bi^éfices 
capables de les y attacher, rien «'«mpécheles na- 
tianauK de les lenr dtapater ; il s^agit senlement 
d'édinier aT«c «nx d'activité >et îi'économie , 
tft nons «lirons tonjosnrs -deax grands aranta- 
)ges : car pendant 4[pie le Tnrk , le Grec , TAr- 
jnénien paiferontdixpomr'Ceat en Tnrlde, et 
tcsteraot exposés ans. «nmicB et ans ruines 
4»tales , nos français «ontûineront de joair de 
ienr séonrité , -et de ne payer ^e trois pour 
■cent* 

En second lieu , les f ovbMWB qne nos négo- 
«tans en Levant font entrer càeque année dans 
i'état , ne sont pas un objet aossi considérable 
cpe l'on pourrait le croire. De quatrenringts 
maisons françaises -que l'on compte dans les 
écheUes , il ne se retire pas pins de cinq négo- 
cians amée commune, «t l'on ne peut pas por- 
ter à pins de 5o,ooo livret» la fortune de cha- 
cun d'eux : ce n'est donc en tatal qu'on fonds 
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de a5o,ooo Uvres, ou, si Pon veut, cent nulle 
écua par an , dont une partie même a été prise 
sur la France. Or la plus légère augmentation 
dans le commerce compensera cette suppres- 
sion : en outre, si les étrangers étaient admis 
en France , la consommation qu'ils y feraient 
tournerait à notre profit : au lieu que dans 
l'état présent , celle des quatre-vingts maisons 
établies en Levant tourne au profit de ]a Tur- 
kie ; et à ne la porter qu'à 10,000 livres par 
maison , c'est un fonds de .800,000 livres. 

Enfin , si le gouvernement admettait une to- 
léranée de cultes que la politique et la raison 
prescriveiit , que la religion même ordonne , 
ces mêmes Arméniens, Grecs et Juifs qui au^ 
jourd'hui sont des étrangers, demain devien* 
draient des sujets. Qui peut douter que, si ceft 
hommes trouvaient dans un pays non-seule- 
ment la sûreté de personne et de propriété, et 
la liberté de conscience , mais encore une yie 
remplie de jouissances, et la considération que 
donne la fortune; qui peut douter, dis-jjs, 
qu'ils n'en préférassent le séjour à cdui de la 
Turkie, où ils éprouvent la tyrannie perpé- 
tuelle du gouvernement et de l'opinion ? Voyez 
ce qui arrive à Livoume et à Trieste ; par la 
tolérance de l'empereur et du grandoduc , une 
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foule de Juifs , d^ Arméniens , de Grecs y 
ont émigré depuis quelques années j Ton a tu 
en 1784 le grand douanier de FÉgypte y, sauver 
une fortune de plusieurs millions , et cet exem- 
ple aura des suites. De là ont résulté entre ces 
ports et le Levant des relations plus intimes 
dont s^alarme déjà Marseille. Voulez-vous dé- 
truira cette concurrence? ouvrez votre port 
de Marseille ; accueillez-y les étrangers , et dans 
cinq ans Livoume et Trieste seront déserts. 
Les faits en sont garans. Déjà dans le court 
espace qu'a duré le régime libre malgré la 
guerre et la défiance des esprits , tout le com- 
merce de la Méditerranée avait son cours vers 
nous. Déjà les étrangers abandonnaient les 
vaisseaux hollandais et ragusais pour se servir 
des nôtres : Tindustrie s^éveillait en Barbarie , 
en Egypte, en Asie*, et, quoi qu'en aient dit 
les résidens aux échelles , la masse des échanges 
augmentait : rétablissez la liberté, et vous re- 
prendrez vos avantages; ils sont tels , que leur 
poids livré à lui-même entraînera toujours vers 
vous la balance : par sa position géographique , 
Marseille est l'entrepôt le plus naturel de la Mé- 
diterranée ; son port est excellent ; et ce qui le 
rend plus précieux, placé sur la frontière d'un 
pays vaste et riche en denrées, il>offre à la con- 
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fiommaitïoii les àéhovuàiéè ks plsc étendus, les 
pliifl actifs^ et devient le mairefaé le miciiK -as* 
sortie oà fwc conâéqnent les acbetottrs et les. 
vendeurs se rendront toujouns 4e {tiéfiÊnence. 
Que dirait-«a d*«ni narchund qni, ajfut le 
magasin le mieux assorti dans tous ies geanes, 
le tiendrait soigneusement fermé , et m cautOÊ* 
terait d*envoyer des GolpoUenrs au dehors ? il 
est constant que ses agens égaàement f^féa^ 
soitqu^ils perdent, soit qu'ils gagnent, porte- 
ront moins d'activité à v^endre ; «pie les ache* 
teûrs à qui l'on offrira la marcbandilseuacttront 
moins d'empressement à la prendre ; qne les 
assortimens plairont moins; qu'en tout cemaiv 
chand aura moins de débit : que si an contrûre 
Il ouvrait son magamn à tout le monde, s'il 
exposait sa marchandise à tous les regards , ia 
vue en provoquerait le désir ; on adieterait 
noSNseidement ce que IVsn demandait , mais 
encore ce dont on n'avait pas l'idée , et le mar- 
chand en faisant de moindres hénéfices mr 
chaque objet, gagnerait davantage sur la masse : 
voilà ia leçon de notre oondiiifae 5 puisque nous 
avons le plus riche magasin, empressons^nons 
d'y attirer tout le monde : les éfoangen qui ne 
sont point accoutumés à tant de jouissances 
s'y livreront avec passion. Le Grec , l'Arma 
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mm y le' Juif laisseront à notre indostrie le bé- 
néfice de le«r propre denrée ; ils 8'hal>iit«eront 
^|Mrmi noHB, et Marseille doiiblera 4le popula* 
iion , de commerce , et prendra sa place au pre«- 
mier rang de la Aftéditeiranée. Par-là nous 
économiserons les d^ieiises des consulats , 
des drogttans et de ces éUve» de la tangue 
dont on pend à ^ands frais la |e«nesse dans 
un coUége de Piiris : noas abolirons le régime 
tracassier des éehelies ; nous rdeverons Pémula- 
tton de «OB fifanoinB ipii, par leur dépendance 
des négocians et la négligence des inspecteurs , 
détériorent depuis quelques années la qualité 
de leurs êru^ : entin nous détruiitMs toute 
coflhciNTenee des Européens, et nous trompe» 
rons le piège qii^ils nous préparent, en nous 
présentant le parillon de la Porte ^e nous ne 
pournms refiiser de traiter à égalité. 

Un seul parti est avantageux ; un seul parti 
obvie à tous les inconvéniens , «envient à tous 
les cas, c'est de laàsser le commerce libre , et 
d'accueillir tout ce qui se présente à Marseille. 
lie gowpemement vient de lever le plus grand 
obstacle , en prenant enfin le parti si politique 
et si sage de tolérer les divers cultes. Qu'après 
cela , les Autridiiens et les Russes conquièrent 
ou ne conquièrent pas , les deux cas nous sont 
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égaux. S'ils s'établissent en Turlue , nous pro* 
fiterons du bien qu'ils y feront nattre : s'ils 
ne s'y établissent pas, nous ferons le com- 
merce ayec eux dans la mer Noire et la Médi- 
terranée^ et nous devons , à cet égard , secon- 
der les efforts de la Russie pour rendre le Bos- 
phore libre ; car il est de notre intérêt plus que 
d'aucune autre nation de l'Europe d'attirer tout 
le commerce de cet empire sur la Méditerranée , 
puisque cette navigation est à notre porte , et 
que nos riyaux en sont éloignés. Et tout est en 
notre faveur dans ce projet ; puisque les plus 
riches productions du Nord sont voisines de 
cette mer. Ces bois de marine si recherchés et 
qui deviennent si rares dans notre France, 
croissent sur le Dnieper et sur le Bon ; et il serait 
bien plus simple de les flotter par ces fleuves 
dans la mer Noire, que -de les faire remonter 
par desi détours immenses jusqu'à la Baltique 
et au port de Riga , où la navigation est inter^ 
rompue par les glaces pendant six mois de 
l'année. 

n ne me reste plus à traiter que de quelques 
projets présentés au gouvernement. Depuis que 
les bruits d'invasion et de partage ont com- 
mencé de se répandre , depuis que l'opinion 
publique en a mémo regardé le plan comme 
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atrété eAtre Pempereur et l'impératrice , quel* 
ques personnes parmi nous considérant à la 
fois la difficulté de nous opposer à cet éyéne- 
ment , et les dommages qu'il pourrait nous 
apporter , ont proposé d'obyier à tous les in- 
convéniens en accédant nous-mêmes à la ligue ; 
et puisque nous ne pouvions empêcher nos voi- 
sins de s'agrandir , de faire servir leur puis- 
sance et leur ambition à notre propre avantage. 
En conséquence il a été présenté au conseil di- 
vers mémoires tendant à prouver , d'un côté , 
l'utilité , la nécessité même de prendre part à 
la conquête ; de l'autre , à diriger le gouverne- 
ment disins le choix du pays qu'il doit s'appro- 
prier. Sur ce second chef les avis ne sont pas 
d'accord : les uns veulent que l'on s'empare de 
la Morée et de Candie ; les autres conseillent 
Candie seule , ou l'ile de Chypre ; d'autres en* 
fin l'Egypte. De ces projets et de beaucoup d'ail- 
tres cpte l'on poiirroit faire, un seul , par l'é- 
clat eV'la solidité de ses avantages, mérite d'être 
discuté , je veux dire le. projet concernant TÉ- 
gypte. 

Le cas arrivant , a-t-on dit ou a-t-on dû dire, 
que l'empereur et l'impératrice se partagent la 
Turkie d'Europe , un seul objet peut indemni- 
ser la France , un seul objet est digne de son 
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anBdoBtion, k posseMion de llÊgypte : «ma quel- 
le rapport 4{tte i'on en^risage ce pays , nnl 
attire ne peut entrer avec hû en parallèle d*a- 
▼antages. L'Éfypte est ié sol le pus fécond de 
k terne , le plus facâe à cultiver , ie pins oer» 
tain dans ses récoltes ; Tabondanoe n'y dépend 
pas , ooiOMe en Morée et dans l'Ile de Candie , 
de pluies sujettes à manquer ; l'air n'y eat pas 
malsain comme en Chypre, et la dépopulation 
n'y rèfçne pas comme dans ces trois montrées. 
Ju'ÉgypIe , par son étendue , est égale an cin- 
quième de la France , et par k Hchesse de son 
sol , eUepeut l'égaler ; elle néanit tonles les pro- 
ductions de l'Europe et de l'Asie , 4e blé , le 
rie , le colon , le Kn , l'indigo , le sucre, le «a- 
franon, etc., et avec «Ile seule nous pourrteos 
perdre impunément toutes nos colonies ; eHe 
est à k portée de k France , dt dix jours con- 
duiront noa flottes de Toukm à .^esandrie ; 
elle eat mal défendue^ facile à «onquérir et à 
conseryer. Ce n'«st point assea de tons ces 
avantages qui lui sont propres , sa possession 
en donne d'accessoires qui ne sont pas moin s 
importans. I^ l'Ég3rpte nous tonclMTons à 
l'Inde , nous eu dériverons tout le commerce 
dans k mer Bouge , nous rétablirons l'ancienne 
circuktion par Siiez, et nous fiefrons déserter 



la FOute du cap de Bonne-Espérance. Par le» 
caravanes d' Abûsinie ^ nous attirerons à nous 
toutes les. richesses de VAÊsique intérieure , la 
poudre d'or , les dent#d'élép)iant, ks gommes , 
les eadaves : les esclaV'eS'SealS' feront un article 
immense ^ car tandis C|u'à la côte de Guinée 
ils nous coûtent 800 li^. la tête , nous ne les 
paierons» au Kaive <{ue iSo liv. , et nous en ras» 
Sftsierons nos îles. £& favorisant le pèlerinage 
de la Meklte , nous jouir^ins de tnuA le com^ 
nierce de la Barbarie juaqu'au^ Sénégal ,. et no- 
ire colonie ou la France elle-même deviendra 
^entrepôt de TËurope et de Tunivers. 

fl-faut l'avouer,. ce tableau^ni- n'a rien d'exa- 
géré est bien* capable de séduire, et peu^s'en âiut 
qu'en le braçant le cœuir ne s?y laisse entrainer : 
mais la prudence doit gnidsr méoue la cupidité/ 
et avant de courir aux amovces-de la fortune , 
il convient de peser h» obstacle» qm en sépa- 
rent,, et les initonvéïûena qfii' y sont attachés. 

Us sont grands et nombreux ces inconvé- 
niens et ces obstadas. D'abord, pour nous 
approprier l'Egypte,, ii faudra soutenir trois 
guerres : la première,, de la part de la Tut» 
kie ; car la religion ne permet- pas an sultan 
(3c livrer à des intidèles ni Los possessions ni 
les personnes des vrais croyans 1 la s^onde , 
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de la part des Anglais ; car Ton ne suppo- 
sera pas que cette nation égoïste et envieuse 
nous voie tranquillement faire une acquisi- 
tion qui nous donneraif sur elle tant de pré- 
pondérance , et qui détruirait sous peu toute 
sa puissance dans Tlnde ; la troisième enfin , 
de la part des naturels de ^Egypte, et celle- 
là, quoiqu'on apparence la moins redouta- 
ble , serait en effet la plus dangereuse. L'on 
ne compte de gens de guerre que six ou huit 
mille Mamlouks ; mais si des Francs, si des 
ennemis de Dieu et du Prophète osaient y 
débarquer ', Turks , Arabes , paysans , tout 
s'armerait contre eux; le fanatisme tiendrait 
Heu d'art et de courage, et le fanatisme est 
toujours un ennemi dangereux ; il règne en- 
core dans toute sa ferveur en Egypte; le 
nom des Francs y est en horreur , et ils ne 
s'y établiraient que par la dépopulation. Mais 
je suppose les Mamlouks etterminés et le 
peuple soumis^ nous n'aurons encore vaincu 
que les moindres obstacles; il faudra gou- 
verner ces hommes, et nous ne connaissons 
ni leur langue ni leurs mœurs , ni leurs usa- 
ges : il arrivera des malentendus qui cause- 
ront à chaque instant du trouble et du dé^ 
s ordre. Le caractère des deux nations opposé' 
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6n tout , deviendra réciproquement antipa- 
thique : nos soldats scandaliseront le peuple 
par leur ivrognerie, le révolteront par leur 
insolence envers les • femmes ; cet article seul 
aura les suites les plus graves. Nos officiers 
même porteront avec eux ce ion léger, ex- 
clusif, méprisant, qui nous rend insuppor- 
tables aux étrangers^ et ils aliéneront tous les 
cœurs. Ce seront des querelles et des se- 
ditions renaissantes : on châtiera, on ^enve^ 
nimera, on versera le sang, et il nous arri- 
vera ce qui est arrivé aux Espagnols dans 
l'Amérique y aux Anglais dans le fiengale, aux 
Hollandais dans les Moluques , aux Russes 
dans les Kouriles ^ nous exterminerons la na- 
tion : nous avons beau vanter notre douceur, 
notre humanité ; les circonstances font les 
hommes , et à la place de nos voisins nous 
eussions été barbares comme eux. Ithomqie 
fort est dur et méchant, et V expérience a 
prouvé sur nous-mêmes que notre joug n'é- 
tait pas moins pesant qu'un autre. Ainsi l'E- 
gypte n'aura fait que changer de Mamlouks, 
et nous ne l'aurons conquise que pour la dé- 
vaster : mais alors même il nous restera un 
ennemi vengeur à combattre, le climat. Des 
faits nombreux ont constaté que les pays 
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chauds nùmë «ont fîmestes : nom n'avons pu 
nous soufienir dans le MHanez et la Sicile ; noe^ 
établissemens duas llnde et les Antilles nous 
défèrent : que aer»>ce de PÉgypte ? SFous y 
porterons notre înAemp^anee et notre gour- 
mandise ; nons y boirons des liqueurs ; nous 
j mangerons beauco<q> de viande ; en un mot, 
nous voudrons y vivre comme en; France ; car 
c^est un des caractères de notre nation , qu'a^ 
vec beaucoiqp d'inconstance dans ses goûts, 
elle est très-opiniâtre dons ses usages. Les fiè- 
vres ardentes, malignes,, putrides, les pleu- 
résies^ les d^fssenteries, nous tueront par mil- 
liers : année comoMuie, l'on pourra compter 
sur l'extinction- d'un tiers de l'armée , c'est- 
à-dire, de huit à âiiL mille hommes ^ car pour 
garder l'Égjrpte , il faudra au moins vingt- 
cinq mille hommes. A ce besoin de recruter 
no9 troupes , joignez les émigrations qui se fe- 
ront pour le. commerce et la culture ,. et ju- 
gez de la dépopulation qui en résultera parmi 
nous; et cela pour quels avantages? Pour en- 
richir quelques individus à cpii la* faveur y 
dbnnera- des commandemens ; qui n^ useront 
de leur pouvoir que pour y amasser des for- 
tunes scandaleuses; qui même avec de bonnes 
mtentions ne pourront suivre aucun plan d'ad- 
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tniuistration favorable au pays , parce que 
la défiance et Tintrigue les changeront sans 
cesse. Et qae Ton ne dise point que l'on pré- 
viendra les abas par un nouveau régime : le 
passé prouve pour Tavenir. Depuis François !«' 
pas un seul de nos établisse mens n'a réussi ; 
au Milanez , à Naples , en Sicile , dans Tln- 
de , à Madagascar , à Cayenne , au Mississipî, 
an Canada, partout nous avons échoué ; Saint- 
Domingue même ne fait pas exception; car 
il n'est pas notre ouvrage ; nous le devons 
aux Flibustiers. Croira-t-on que nous chan- 
gions de caractère ? On nous séduit par Pap- 
pàt d'un commerce immense; et que sont 
des richesses qui corrompront nos mœurs? 
qui accroîtront nos dettes et nos impôts par 
de nouvelles guerres? qui eu résultat se con- 
centreront dans un petit nombre de mains? 
jDepuis cent ans Ton a beaucoup vanté le 
commerce ; mais si l'on examinait ce qu'il a 
ajouté de réel au bonheur des peuples , l'on 
modérerait cet enthousiasme. A dater de la 
découverte des deux Indes l'on n'a pas cessé 
de voir des guerres sanglantes causées par le 
commerce; et le fer et la flamme ont ravagé 
les' quatre parties du globe pour du poivre , 
de l'indigo , du sucre et du café. Les gouver' 

4 16. 
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nemens ont dit aux nations qu'il slagissait 
de leurs plus chers intérêts ; mais les jouis- 
sances que la multitude paya de son sang, 
les goûta-t-elle jamais? N'ont-eiles pas plutôt 
aggravé ses charges et augmenté sa détresse ? 
Par un autre- abus., les bénéfices accumulés en 
quelques mains ont produit plus d'inégalité 
dans les fortunes, plus de distance entre les 
conditions, et les liens des sociétés se sont 
relâchés ou dissous ; Ton n^a plus compté 
dans chaque état qu^une multitude mendiante 
de mercenaires, et un groupe de proprié- 
taires <^ulens : avec les grandes richesses sont 
Tenus la dissipation, les goûts «îéprayés, Pau- 
dace et la licence : Pémulation du luxe a 
jeté le désordre dans l'intérieur des familles , 
et la vie domestique a perdu ses charmes : 
le biesoin d^argent plus impérieux a rendu les 
moyens de l'acquérir moins honnêtes, et Tau- 
clenne loyauté s'est éteinte. Les arts agréables 
devenus- plus importans ont fait mépriser les 
arts nécessaires ; les campagnes se sont dépeu- 
plées pour les villes., et les laboureurs ont 
laissé la charrue pour se rendre laquais ou 
artisans ; Faspect intérieur des états en a été 
plus brillant; mais la force intrinsèque s'en 
est diminuée : aussi n'eat-il pas nn seul ^u- 
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vernement en Europe qui ne se trouve épuisé 
au^bout d^une guerre de quatre ou cinq ans ; 
tous sont obérés de dettes ; et voilà les fruits 
des conquêtes, et du commerce. Pour dès ri- 
chesses lointaines Pou néglige celles que Ton 
possède : pour des entreprises étrangères ou 
se distrait des soins intérieurs : on acquiert 
des terres et Ton perd des sujets : on soudoie 
des armées plus fortes : on entretient des flot- 
tes plus nombreuses : on établit des impôts 
plus pesans : la culture devient plus onéreuse 
et diminue : les besoins plus urgens rendent 
l'usage du pouvoir plus arbitraire : les vo- 
lontés prenitent la place des lois : le despo- 
tisme s'établit^ et de ce moment toute acti- 
vité, toute industrie, toute force dégénère; 
et à un éclat passager et menteur , succède 
une langueur éternelle : voilà les exemples 
que nous ont offerts le Portugal, FËspagne, 
la Hollande; et voilà le sort qui nous me- 
nace nous-mêmes, si nous ne savons profiter 
de leur expérience. 

Ainsi , me dira-t-on , il faudra rester spec- 
tateurs paisibles des succès de nos voisins, et 
de Fagrandissement de nos rivaux! Oui sans 
doute il le faut, parce qu''il n'est que ce parti 
d'utile et d'honnête; il est honnête, parce que 
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rompre soudain ttvec ftn alité pour devenir son 
plus cruel ennemi , est une conduite lâcke et 
odieuse : il est utile, que dis-je? il est indy»- 
pensable. Dans les circonstances présentes il 
nous est de la plus étcoite nécessité de ccm^ 
serrer la paix ; eUe seule peut réparer le dé- 
sordre de nos affaires : le moindre effort nou- 
veau, la moindre négligence, peuvent troubler 
la crise que Ton tâche d'opérer , et d'un acci- 
dent passager, faire un mal irrémédiable. Ne 
perdons pas de vue qu'un ennemi jaloux et 
offensé nous épie ; évitons donc toute disfrac- 
tion d'entreprises étrangères. Rassemblons tou- 
tes nos forces et toute notre attention sur notre 
situation intérieure : rétablissons l'ordre dans 
nos finances : rendons la vigueur à notre ar- 
mée : réformons les abus de notre constitution : 
corrigeons dans nos lois la barbarie des siècles 
qui les ont vues naître : par-là, et par-là seu- 
lement nous arrêterons le mouvement qui déjà 
nous entraîne : par-là nous régénérerons nos 
forces et notre consistance, et nous ressaisi- 
rons l'ascendant qui nous échappe : par-là nous 
deviendrons supérieurs aux révolutions exter- 
nes que le cours de la nature amène et nécessite. 
Il ne fAUt pas nous abuser ; l'état des choses 
qui nous environne ne peut pas toujours durer: 
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le temps prépare sans cesse de nouveaux cban> 
gemens , et le siècle prochain est destina à en 
avoir d'immenses dans le système politique du 
monde entier. Le sort n^a pas dévoué Plnde 
et l'Amérique à.«tre éternellement les esclaves 
de rKurope. L^affranchissement des colonies 
anglaises a ouvert pour le Nouveau-Monde une 
nouvelle carrière ; et plus tôt ou plus tard les 
chaînes qui le tiennent asservi échapperont aux 
mainà de ses maîtres. L'Inde commence à s'a- 
giter, et pourra se purger bientôt d'une tyran- 
nie étrangère. L'invasion de la Turkie et la 
formation d'une nouvelle puissance à Gons- 
tantinople , donneront à l'Asie une autre 
existence : le commerce prendra d'autres rou- 
tes , et la fortune des peuples sera changée. 
Ainsi l'empire factice que s'étaient fait quel- 
ques états de l'Europe, sera de toutes parts 
ébranlé et détruit ; ils seront réduits à leur 
propre terre , et peut-être ce coup du sort qui 
les alarme en sera-t-il la plus grande faveur ; 
car alors les sujets de querelles devenus moins 
nombreux rendront les guerres plus rares ; les 
gouvememens moins distraits s'occuperont da« 
vantage de l'administration intérieure ; les for- 
ces moins partagées se concentreront davan- 
tage , et les états ressembleront à ces arbres 
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qui, dépouillés par le fer, de branches su- 
perflues où s'égarait la sève, n'en deviennent 
que plus vigoureux j et la nécessité aura tenu 
lieu de sagesse. Dans cette révolution il n'est 
aucun peuple qui ait moins à perdre que nous ; 
car nous ne sommes ni épuisés de population 
ou languissans d'inertie comme le Portugal et 
l'Espagne , ni bornés de terrain et de moyens 
comme l'Angleterre et la Hollande. Notre sol 
est le plus riche et l'un des plus variés de 
TEurope. Nous n'avons, il est vrai , ni coton, 
ni sucre, ni café, ni épiceries; mais l'échange 
de nos vins , de nos laines , de nos objets 
d'industrie , nous en procurera toujours en 
abondance. Les Allemands n'ont point de co- 
lonies , et les denrées de l'Amérique et de 
l'Inde sont aussi répandues chez eux et moins 
chères que chez nous. C'est dans nos foyers 
et noi\ au delà des mers , que sont pour nous 
l'Egypte et les Antilles. Qu'avons-nous besoin 
de terre étrangère, quand un sixième de la 
nôtre est encore inculte, et que le reste 
n'a pas reçu la moitié de la culture dont il 
est susceptible ? Songeons à améliorer notre 
fortune et non à l'agrandir : sachons jouir des 
richesses qui sont sous 'nos mains , et n'allons 
int pratiquer sons un ciel étranger une sa- 
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gesse dont nous ne faisons pas même usage 
chez nous. 

Mais désormais j'ai touché la Ijorne de ma 
carrière, et je dois m'arréter. Pai exposé sur 
quels symptômes de faiblesse et de décadence 
je fonde les présages de la ruine prochaine de 
l'empire turk. J'ai insisté sur les faits généraux 
plus que sur ceux du moment , parce qu'il en 
est souvent des empires comme de ces arbres 
antiques qui, sous un aspect de verdure et 
quelques rameaux encore frais, cèlent un tronc 
rongé dans ses entrailles , et qui n'ayant plus 
pour soutien que leur écorce, n^at tendent, pour 
être renversés , que le premier souffle de la 
tempête. J'ai expliqué pourquoi l'empire russe, 
sans être lui-même robustement constitué, 
avait néanmoins une grande force, relative , et 
annonçait de grands accroissemens. J''ai dé« 
taillé les raisons qui me font regarder 1^ révo > 
lution prochaine plutôt comme avantageuse 
que comme nuisible à nos intérêts. Je pense 
que nous devons éviter la guerre , parce que 
entreprise pour le commerce, elle nous coû- 
tera toujours beaucoup plus qu'il ne nous rap- 
porte ; et que entreprise pour une conquête , 
elle nous perdra aussi certainement par son 
succès que par vson échec. C'est désormais au 
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temps à yérifier ou à démentir ces conjectwes. 
A juger par les apparences , Tissue de la crise 
actuelle n'est pas éloignée; il est possible qae 
dans le cours de cette guerre , que sons le terone 
de deux campagnes , Férénement principal soit 
décidé ; il peut se fiôre que par une hardiesse 
calculée, les alliés marchent brusquement sur 
Omstantinople qu'ils tronyeront désert et in- 
cendié. Ce coup frappé , ce sera à la prudence 
de consommer l'ouvrage de la fortune. Jamais 
carrière ne s'ouvrit plus brillante : il ne s'agit 
pas moinfl que de former des empires nou- 
veaux sur le sol le plus fécond , dans le site 
le plus heureux , sous le plus beau climat de 
la terre, et pour comble d'avantage, d'avoir à 
policer une des races d'hommes les mieux 
constitués au moral et au physique. A bien 
des égards les peuples de la Turkie sont pré- 
férables, pour les législateurs , à ceux de l'Eu- 
rope , et surtout à ceux du Nord. Les Asiati- 
ques sont ignorans , mais l'ignorance vaut 
mieux que le faux savoir : ils sont engourdis , 
mais non pas brutes et stupides. L'on peut 
même dire qu'ils sont plus voisins d'une bonne 
législation que la plupart des Européens , parce 
que chez eux le désordre n'est point consacré 
par des lois. L'on n'y connaît point les droits 
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rexatoires da système féodal, ni le préjugé 
barbare des naissances, qui consacre la ty- 
rannie des aristocrates. Toute réforme y sera 
facile , parce qu'il ne faudra pas , comme chez 
nous f détruire pour rebâtir. Les lumières ac- 
quises n'auront point à combattre la barbarie 
originelle ; et tel sera désormais l'avantage de 
toute constitution nourelle, qu'elle pourra 
profiter des tramtvx modernes pour se former 
sur les principes de la morale universelle. 

Si donc la puissance qui s'établira à Gons- 
tantinople sait user de sa fortune , si dans sa 
conduite aveb ses nouveaux sujets elle joint la 
droiture à la fermeté , si elle s'établit média- 
trice impartiale entre les diverses sectes, si 
elle admet la tolérance absolue dont l'empe- 
reur a donné le premier exemple , et qu'elle 
6te tout effet civil aux idées religieuses ^ si la 
législation est confiée à des mains habiles et 
pures , si le législateur saisit bien l'esprit des 
Orientaux , cette puissance fera des progrès 
qui laisseront bientôt en arrière les anciens 
gouvememens : elle doit surtout éviter d'in- 
troduire , comme le tzar Pierre I«>^ , une imi- 
tation servile de mœurs étrangères. Chez un 
peuple comme chez un particulier , on ne dé- 
veloppe de grands moyens qu'autant qu'ils 
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dérivent d^un caractère propre. Enfin cette 
puissance doit s'abstenir, pour hâter la popu- 
lation, de transporter le peuple de ses pro- 
vinces : Texpérience de tous les conquérans 
de TAsie a trop prouvé que ces transplanta- i 
tions détniisent plus les hommes qu^elles ne 
les multiplient : quand un pays est bien gou- 
verné , il se peuple toujours assez par aea pro- 
pres forces : d^ailleurs le» Arméniens , les i 
Grecs, les Juifs et les autres nations perse* ] 
cutées de TAsie , s^empresseront d'accourir vers 
une terre qui leur offrira la sécurité ; et les 
musulmans eux-mêmes, surtout les paysans, à 
sont tellement fatigués de la tyrannie turke, 
qu'ils pourront consentir à vivre sous une do. 
miuation étrangère. Alors le bien qu'aura pro- 
duit la révolution actuelle fera oublier les 
maux qu'elle va coûter : le bonheur de la 
génération future séchera les larmes de l'hu- 
manité sur la génération présente , et ia phi- 
losophie pardonnera aux passions des rois qui 
auront eu l'effet d'améliorer le condition de 
l'espèce humaine. 

Terminé le A&février 1788. 

FIN. 
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